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H  I  S   T  O  I  R  E 

DES  SÉVARAMBES, 

Peuple  qui  habite  une  partie  du 
troijîeme  Continent  ,  communément 
appelle  Terre  auftrale ,  contenant 
une  Relation  du  Gouvernement ,  des 
Mœurs ,  de  la  Religion  &  du  Langage 
de  cette  Nation  ,  inconnue  jujquk 
préfent  aux  Peuples  de  V Europe. 
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E  plan  de  cet  Ouvrage  eft  vaite  &  bien 
conçu;  TAuteur,  plein  de  cette  efpèce  de 
maxime  d'Horace,   utile    dulci ^  cherche  à 
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infiruire  ,  intcrefier  &  airufer  :  il  auroit  at- 
teint ce  but ,  il  Ton  ftyle  avoit  été  moins 
lâche   &    moins   languifTant ,    s'il    lui  avoit 
donné  plus  de    variété    &  de  coloris  ,    s'il 
ne  s'étoit  point  appefanti   fur  de  trop  lopgs 
&  de  trop  futiles  détails  ,  relativement, aux 
Peuples  dont  il  décrit  les  mœurs  ;  fi  fes  idées 
n'avoient  point  été  fouven^  bizarres  &c  fes 
plans  quelquefois  d'une  exécution  impratica- 
blje.  On  doit  encore  lui  reprocher  d'être  entrt; 
dans    des    difcuffipns    philofophiques    trop 
rebattues  ,  qui  aujourd'hui  ne  font  plus  dt?s 
quéïtions  à   réfoudre  ;    cependant  ,   en    fe 
tranfpùrtant  à  l'époque    où  il  écrit  (ce  qui 
p^roît  être  dans  le  fiècle   précédent ,  &  ce 
que   nous    prions  nos   Leftcurs  de    ne  pas 
perdre  de  vue  )  on  s'étoiine  de  le  trouver  fi 
éclairé  &  fi  avancé  dans  la  légiflation  &  la 
philofophie,  &  en  même  temps  fi  téméraire 
à  regard  de  la  Religion  ;  peut-être  ces  Ecri- 
vains ,  dont  on  doit  à  ce  fujet  accufer  la  h^r- 
dieffe  ,  ont-ils  été  puifer  chez  l'Auteur  des 
Sévarambes ,  ces  idées  hétérodoxes  qui  leur 
ont  donné  une  forte  de  célébrité^  on  le  verra 
s'attacher  à  montrer   combien  le  gouverne- 
ment &  la  îégjfîatîon  iiîfîuent  fur  les  moeurs  ^ 
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&  même  fur  la  conftitution  phyfique  ' , 
&  jufqu'à  quel  point  il  eft  important,  en 
voulant  éclairer  ,  de  laifler  là  liberté  des 
opinions.  Quelques  tableaux  de  îa  religion 
des  Peuples  dont  il  fait  l'hiftoire ,  ont  laifle 
entrev^oir  une  analogie  trop  frappante ,  &: 
conféquemment  condamnable ,  arec  ce  que 
nous  avons  de  plus  iacré  :  on  a  cru  y  recoii- 
hoître  de  coupables  intentions^  aufjfi  l'Auteur 
a-t-il  efluyé  des  cliagrins  qu'il  méritoit;  il 
sème  fa  marche  pefante  d'épifodes  ,  qui , 
en  ranimant  l'attention  du  Lefteur  ,  le 
difpofei7t  à  revenir  avec  plus  d'intérêt  aux 
obfervations  philologues. 

Nous  n'avons  guère  de  renfeignements 
fur  cet  Ecrivain.  Les  Mélanges  tirés  d'une 
grande  bibliothèque  ,  nomment  M.  AUnx^ , 
qui  j  probablement,  eft  le  même  que  l'Auteur 
de  YHiJloire  des  Singes  &  de  pîu'ieurs  autres 
Ouvrages  oubliés. 

On  fait  que  Platon  parîe  d'un  Continent , 
fous  le  nom  à' Atlantique ,  peuplé  de  nations 
puiffantes  &  éclairées.  Thomas  Morus  &  le 
Chancelier  Bacon  en  parlent  auffi.  Chriftophe 
Colomb,  à  qui  nous  devons  la  plus  grande 
p<;ut-'itre  des  révolutions ,  ne  tenta  la  dé- 
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couverte  du  Nouveau  Monde  ,  &  ne  fut 
long-temps  le  jouet  des  Cours  d'Angleterre , 
d*Efpagne  &  de  Portugal,  que  parce  qu'il 
croyoit  à  Texiftence  de  pîufieurs  Contrées 
inconnues.  Une  foule  de  Voyageurs  ont  depuis 
fucceffivement  prouvé ,  en  effet ,  combien  il 
y  en  avoit  encore  de  nos  jours  :  M.  Bougain- 
Yîîle,  le  célèbre  Capitaine  Cook,  dont  l'Eu- 
rope a  déploré  la  fin  malheureufe ,  nous  ont 
appris  que  toute  la  terre  n'étoit  point  connue  ; 
&  fans  doute  M.  de  la  Péroufe  ,  qui,  fous  les 
aufpices  ,  &  du  propre  mouvement  de  Louis 
îe  Bienfaifant  (i)  ,  parcourt  dans  ce  moment 
les  mers  du  Sud,  ne  fera,  félon  les  apparences, 
qu'ajouter  à  leurs  découvertes  •  ce  grand 
Navigateur  feroit-il  aiTez  heureux  pour  at- 
teindre les  contrées  auftrales  ?  En  attendant, 
nous  allons  expofer  l'hiftoire  de  leur  décou- 
verte &■  de  leurs  Peuples. 

vSiDEN,  Flamand  d'orîgîne,  étoît 
né  avec  un  goût  invincible  pour  les 

(i)  C'eft  le  Roi ,  qui ,  en  lifant  les  Voyages  du  Ca- 
pitaine Cockjaconçul'ideede  faire  entreprendre  des 
Voyages  qui  étendifient  ies  connoîfiances  de  la  Géo- 
graphie »  &  â/Tem  mieu::  coaaoitre  les  iucfs» 
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voyages  ;  cependant  ks  parents ,  qui 
le  àeftinoient  à  la  robe,  contrarièrent 
d*abord  Tes  inclinations;  à  quinze  ans, 
ils  le  forcèrent  ,  pour  ainfi  dire, 
d*entrer  dans  la  carrière  épineufe  du 
Droit  ;  les  progrès  qu'il  y  fit ,  &  les 
fuccès  qu'à  fa  vingtième  année  il 
remporta  au  Barreau,  ne  purent  Vy 
retenir.  Son  goût  pour  la  vie  libre 
&  indépendante;  Ton  caradère  loyal 
&  vif  l'entraînèrent  loin  du  réjour 
ténébreux  &  oblique  de  la  chicane  ; 
la  mort  inattendue  de  fa  mère  le  rendit 
libre  ;  il  alla  d'abord  en  Italie ,  où  il 
obtint  du  fervice  dans  les  armées; 
fa  bonne  conduite  lui  mérita  d'être 
envoyé,  deux  ans  après,  en  Cata- 
logne, avec  un  grade  plus  élevé;  des 
arrangements  de  famille  le  ramenèrent 
dans  fa  patrie  ;  l'ordre  qu'il  mit  à  (qs 
affaires,  lui  fournit  les  moyens  d'en- 
treprendre de  plus  grands  voyages. 
Il  parcourut  les  provinces  de  la  France, 
s'arrêta  deux  ans  dans  fa  capitale,  vit 
enfuite  toutes  les  Cours  de  l'Allema- 
gne &  celles  du  Nord. 

Une  occafîon  pour  les  Indes  Orien- 
taL  s,  ÔcTelpoir  d'augmenter  fa  fortune, 
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déterminèrent  Siden    à    s'embarquer 
fur  le  navire  le  Dragon  d'or^  du  port 
de  600  tonneaux  y  armé  de  j2  pièces 
de  canon,  avec  400  hommes,  tant 
matelots  que  pafTagers  ;  la  deftination 
de  ce  vaifTeau  étoit  pour  Batavia,  où 
un  àQs  amis  du  jeune  homme ,  nommé 
iVan-de-Nuits,  &  fon  compagnon  de 
voyage,  avoit  une  habitation.  Ils  le- 
vèrent Tancre  du  Texel  le  12  Avril 
idjy  ,  avec   un   vent   frais;  ils  cin- 
glèrent à    travers    le    canal  entre  la 
France  &  l'Angleterre ,   atteignirent 
bientôt  \ts  Canaries,  où  ils   prirent 
éf^s  provifîons  &  doublèrent  le  Cap- 
tVerd,  En   s*avançant   fur    ces  vaftes 
mers  ,    ils    trouvèrent    des    monftres 
marins  dont  la  forme  leur  étoit  in- 
connue ,   des    poifTons   volants,   qui 
s'élevoient  dans  les  airs  &  traverfoient 
quelquefois  leur  vaifTeau.  Le  ciel  peu- 
à-peu  ,    varia  pour  eux  (qs  afpeds , 
rétoile  du  Nord  ,  la  petite  &  la  grande 
Ourfe  baifToient  vers  l'horizon  ;,  d'au- 
tres con/lellations  difparoiiïbient,  & 
d'autres  inconnues  reparoiffoient.  Leur 
marche  fut  heureufe  jufqu'au  fécond 
degré  de  latitude,  où  le  Ciel  perdit 
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tout-à-coup  fa  férénlté  ;  le  vent  s'éleva^ 
le  tonnerre  gronda,  des  éclairs  fil- 
lonnèrent  les  nues,  &  la  mer  agitée, 
en  furie,  battit  Ôc  tourmenta  horrible- 
ment le  vaifTeau  ;  bientôt  les  mâts, 
les  vergues,  les  cordages  &  les  voiles 
furent  rompus  &  déchirés;  le  fracas 
affreux  des  éléments ,  la  pâleur  &  le 
morne  filence  des  matelots ,  les  cris 
perçants  des  pafTagers  ébranlèrent  le 
courage  de  Siden.  Je  me  repentis, 
dit-il ,  d'avoir  préféré ,  aux  douceurs 
de  la  vie  privée  ,  aux  charmes  de  la 
folitude ,  une  vie  errante  &  tumul- 
tueufe  qui  alloit  terminer  ma  carrière 
prefqu'au  printemps  de  mes  jours, 
loin  de  mes  amis  &  de  ma  patrie; 
cependant  le  vent  baifTa,  mais  fans 
leur  laifTer  la  liberté  de  gouverner, 
&  s*étant  foutenu  ainfî  cinq  à  fix 
jours,  il  les  dirigea  vers  le  Sud-Eft. 
Après  plufieurs  autres  jours  de  brume, 
les  étoiles  parurent.  Des  obfervations 
firent  juger  qu'ils  n*étoîent  pas  éloignés 
de  Batavia;  une  nouvelle  tempête  les 
ayant  accueillis,  les  porta  dans  des 
directions  différentes  ,  &  réveilla  tou- 
tes  leurs   alarmes,  Au  milieu  de  h 
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nuit ,  ils  fentirent  le  vaifTeau  fe  heur- 
ter avec  force  contre  un  banc,  &  y 
refler  attaché  :  alors  ils  fe  crurent 
perdus  ;  chaque  vague,  chaque  coup 
devent,  femblcient  amener  le  moment 
où  les  flots  alloient  les  engloutir;  ils 
s'abandonnèrent  entièrement  à  la  mi- 
féricorde  divine,  &  attendoient,  en 
levant  vers  elle  des  mains  fuppliantes  , 
rinftant  prêt  à  terminer  leur  malheu- 
reux fort  ,  lorfque  le  jour  leur  Bt 
reconnoître  que  ce  banc  de  fable  te- 
nolt  à  une  terre,  dont  ils  étoient 
peu  éloignés;  cette  vue  rouvrit  les 
cœurs  à  la  douce  efpérance.  La  ^er 
continuant  à  fe  retirer,  à  mefure  que 
le  vent  diminuoit ,  permit  d'envoyer 
3a  chaloupe  avec  douze  hommes,  pour 
reconnoître  le  pays  ,  ôc  y  choifir  un 
lieu  où  Ton  pût  débarquer  &  camper. 

Ceux  qu'ils  avoient  envoyés ,  rap- 
portèrent que  cette  région  paroi/Toit 
fablonneufe  &  aride ,  couverte  feu- 
lement de  buiflbns  &  d'arbriffeaux 
fauvages  ,  qu'ils  n*avoient  apperçu 
aucun  vertige  d'habitations  ,  ni  de 
ruifleaux ,  ni  de  rivières.  Malgré  une 
defcription  {]  peu  attirante,  il  n'y  avoit 
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point ,  dans  leur  fituatîon  ,  de  contrée 
qui   ne  dût  leur  fembler  délicieufe  ! 
ils  fe  hâtèrent  donc  d*y  defcendre ,  & 
de  chercher  un  lieu  propre  à  s'établir. 
Ils    choifirent    un    tertre  ,    d'où, 
fans  être  vus,  ils  pourroient  obferver 
le  côté  de  la  mer  &  des  terres;  plu- 
fieurs  jours  furent  employés  à  y  trans- 
porter les  provifions ,  les  effets  ;  enfuite 
une  partie  s'occupa  à  élever  des  retran* 
che^ments ,  afin  d*ctre  à  couvert  des 
invafîons  foudaincs  ;  d'autres  travail- 
lèrent à  amener  les  débris  du  vaifTeau  , 
qu'on  jugea  hors    d'état   de  remettre 
en    mer;   ces    matériaux  fervirent  à 
conftruire  deux  pinafTes,   pour  aller 
à  Batavia;  on  envoya  au(Ti  pkifîeurs 
détachements  pour  examiner  le  pays. 
Ceux  qui  s'avancèrent  dans  les  terres, 
apportèrent  un  peu  de  bois ,  ^  quelques 
xnûres  fauvages ,    agréables   au  goût; 
ceux  qui  côtoyèrent  la  rive  ,  trouvè- 
rent   en    abondance    des    huîtres   & 
d'autres  coquillages  qui  contribuèrent 
a    économifer  les     vivres    dont     on 
n'avoit  guères    que   pour  deux  mois. 
Chaque  jour  les  courts  s'étendoient , 
chaque    jour   elles   procuroient     des 
^  A  vj 
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découvertes  importantes  ;  ils  trou- 
vèrent des  fontaines  &  une  rivière, 
lorfque  Teau  douée  commençoit  à 
jnanquer,  &  quelques  oifeaux  dont  la 
chair  étoit  nourri(rante  ;  n'apperce- 
vant  aucun  veflige  d'hommes  &  de 
bêtes  dangereufes,  ils  fe  cantentèrent 
d'élever  une  petite  tranchée  autour 
du  camp ,  &  de  garnir  de  canons  les 
endroits  les  plus  foibles. 

Dix-huit  ou  vingt  jours  après  leur 
arrivée,  la  pinalTe  fut  conflruite  ;  on 
la  chargea  de  provifions  pour  huit 
hommes,  pendant  (ix  femaines  i  les 
matelots  refufant  de  fe  confier  à 
une  navigation  fi  hafardeufe,  furent 
tirés  au  (ort  ;  un  vent  de  terre  qui 
s*éleva,  les  fit  aufli-tôt  mettre  à  la 
voile,  &  bientôt  ils  la  perdirent  de 
vue  ,  en  demandant  au  Ciel  qu'il  fa- 
vorisât leur  voyage. 

Alors  tout  l'équipage  tint  confeil 
pour  déterminer  la  forme  de  Gou- 
vernement qui  convenoit  dans  ces 
circonftances.  Après  plufieurs  débats  , 
il  fut  réfoîu  qu'on  obferveroit  la  dis- 
cipline militaire  fous  l'autorité  d'un 
cb^f  &  de  quelques  autres  Officiers 
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inférieurs,  dont  la  réunion  compofe- 
roit  un  confeil  fouverain.  L'aiTemblée 
tourna  les  yeux  fur  Van-de-Nuits,  & 
s*accordoit  à  Télire  pour  chef:  il  n'ac- 
cepta point  cette  dignité  ^  aliéguant  fon 
inexpérience  dans  le  métier  de  la 
guerre  &  dans  Tart  fi  difficile  de  gou- 
verner; mais  comme  il  remarqua  l'em- 
barras de  toute  l'afTemblée  ,  il  pro- 
pofa  Siden,  en  rappellant  qu'il  avoit 
luivi  les  guerres  d'Italie  &  de  Cata- 
logne ,  qu'il  étoit  inflruit  dans  la  Ju- 
TÎfprudence,  &  qlie  Ces  voyages  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe  lui 
avoient  encore  donné  des  lumières 
&  de  l'expérience  pour  remplir  digne- 
ment des  fond:ions  fi  importantes, 
Siden  aîîoit  auffi  refufer  ,  quand  les 
acclamations  unanimes  le  forcèrent  au 
filence,  &  le  contraignirent  de  céder 
au  vœu  général  ;  le  lendemain  il  convo- 
rqua  l'afTemblée  ,  défigna  les  Officiers 
qu'il  fe  choiflfToit,  &c  fit  prêter  ferment 
d'obéiiïance  à  tous  les  membres. 

Alors  le  Chef  s'occupa  des  moyens 
d'acquérir  une  connoifTance  plus 
étendue  du  pays  ,  de  trouver  un 
lieu   plus  commode  pour  camper,  5c 
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fur-tout  de  fe  procurer  des  vivres  :  il 
ordonna  à  Maurice  ,  Marin  intelligent 
qu'il  avoit  nommé  Amiral  de  la  flotte, 
qui  coniiftoit  en  un  canot,  une  cha- 
loupe &  une  pinalle  ,  d*armer  le  canot 
&  la  chaloupe,  de  longer  la  droita 
du  rivage  ,  éc  d*envoyer  le  canota  la 
gauche  :  Moreton  qui  avoit  été  élevé 
au  grade  de  Capitaine  ,  eut  ordre 
avec  vingt  hommes  de  côtoyer  la 
mer  en  fuivant  le  canot  ;  d'autres  ,  au 
nombre  de  trente,  commandés  par  un 
nomme  Hucs,  s'avancèrent  dans  l'in- 
térieur du  pays  ;  Siden  en  prit  qua- 
rante avec  lui  pour  pénétrer  d'un 
autre  côté  ,  tous  ayant  des  munitions 
de  guerre  &  de  bouche  pour  trois 
jours. 

Siden  trouva  dans  l'efpace  de  dix 
milles  le  terrein  également  (ablonneux, 
aride  6c  fans  eàu  ;  cependant  cinq 
milles  plus  loin,  h  terre  commença  à 
devenir  inégale,  éc  à  quelque  diftance 
il  découvrit  enfin  un  ruifTeau  d'eau 
douce;  la  joie  fut  encore  augmentée 
çn  appjrcevant  plus  loin  des  touffes 
épaifïes  d'arbres  verds:  il  fit  alors  fignal 
à  Li  chaloupe  qu'il  n  avoit  point  perdu 
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de  vue,  de  rapprocher  ,  d'entrer  à  la 
faveur  de  la  marée  dans  le  ruiiïeau  : 
elle  s'avança  jufqu*aux  arbres  où  tous 
campèrent  pour  la  nuit  ;  du  poilîon  , 
àts  huîtres  &  des  coquillages  firent 
leur  fouper;  Siden  ,  en  Chef  vigilant, 
eut  Toin  de  pofer  de  bonnes  gardes 
è^'  de  couvrir  le  feu  fous  dQs  branches 
d'arbres;  le  lendemain  matin ,  il  ren- 
voya trois  hommes  au  camp  annoncer 
le  fruit  de  leurs  recherches  6c  le  def- 
fein  de  les  étendre  plus  loin. 

Ils  s'avancèrent  en  effet  de  l'autre 
côté  du  ruiflèau  ,  où  ils  remarquèrent 
que  le  pays  devenoit  plus  monta- 
gneux. Après  pîufieurs  milles  de  mar- 
che, ils  découvrirent  du  fommec  d'une 
montagne  un  bois  de  haute-futaie  : 
cette  vue  ranima  de  nouveau  les  efpé- 
rances  ;  elle  rappelloit  à  àts  malheu- 
reux des  fenfations  &  des  idées  chères 
à  leur  cœur;  tous  doublèrent  le  pas 
pour  y  arriver  ;  en  moins  de  deux 
heures  ils  eurent  le  pîaifir  de  jouir 
de  fon  ombrage  ;  cependarrt  Side» 
fena  davantage  (es  gens,  ik  doubla 
l'avant-garde  5  afin  de  mieux  réfifler 
aux  attaques  imprévues  des  hoaimes 
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&  des  animaux.  Après  trois  milles  de 
marche,  ce  détachement  découvrit  la 
mer  qui  s*avançoit  dans  les  terres  & 
y  formoit  un  golphe  ;  Tes  bords  étoient 
couverts  d'huîtres  &  de  coquillages  , 
plus  loin  d'un  vallon  ombragé  d'arbres 
touffus,  fe  fît  entendre  le  m^urmure  d'un 
ruiffeau  ;  dans  le  même  temps  plufieurs 
de  leurs  gens  qui  avoient  été  envoyés 
d'un  autre  côté,  annoncèrent  qu'ils 
avoient  rencontré  une  troupe  de  cerfs 
&  qu'ils  en  avoient  tué  deux.  L'agré* 
ment  de  ce  lieu  &  les  refTources 
qu'il  OiFroit,  décidèrent  Siden  à  y 
faire  tranfporter  le  camp,  il  retourna 
à  cet  effet  à  l'ancien  :  ceux  qu'il 
avoit  envoyés  dans  les  autres  parties 
du  pays ,  n'ayant  pas  été  aufli  heureux, 
le  confirmèrent  encore  dans  fa  pre- 
mière idée  :  ils  avoient  trouvé  par-tout 
le  terrein  flérile  ,  une  grande  rivière 
dont  l'eau  étoit  faumâtre  ,  des  croco- 
diles qui  faillirent  les  dévorer  ,  &  di- 
verfes  efpèces  de  bêtes  féroces.  L  i  pro- 
pofition  de  changer  leur  demeure  fut 
acceptée  unanimement.  Au(îi-tôt  on 
fit  conduire  le  canon  &  les  bagages 
fur  la   flotiile,    de   une  partis  de  la 
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troupe  alla  par  terre.  A  leur  arrivée, 
ils  conftruifirent  le  long  du  ruifTeau 
des  huttes  ,  les  prolongèrent  jufques 
à  la  mer  ;  la  pêche  &  la  chafTe  purent 
alors  fuffire  à  leur  exiftence  &  les 
tranquillifer  fur  Tavenir;  unelfle  voi- 
fine  leur  fournit  encore  des  tortues;' 
ils  trouvèrent  du  Tel  pour  leurs  pro- 
vifions  dans  les  fentes  dQS  rochers  où 
le  foleil  avoir  évapoié  Teau  ;  il  leur 
reftoit  quelques  tonneaux  de  pois  & 
de  légumes;  jugeant  que  la  faifon  peu 
avancée  leur  permettoit  de  rifquer  de 
les  femer  ,  ils  défrichèrent  le  terrein 
efi  y  brûlant  les  bois  &  les  racines-, 
en  y  traçant  des  filions  :  ces  femences 
vinrent  àfouhait,&  encouragèrent  à 
étendre  les   défrichements. 

Des  diffentions  domeftiques  vinrent 
bientôt  altérer  la  tranquillité  qu'ils 
commençoient  à  goûter.  J*ai  oublié 
de  remarquer  qu'ils  avoient  foixante 
&  quatorze  femmes  :  plufieurs  étoient 
avec  leurs  maris,  d'autres  s'étoient 
embarquées  dans  Tefpoir  de  trouver 
un  meilleur  fort  fous  un  ciel  étran- 
ger; la  plupart  avoient  été  prifes 
dans  les  lieux  de  débauche.  Une  dif- 
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cipline  févère  ne  put  prévenir  leurs 
liaifons  licercieufes  :  une  d'elles  qui  en 
entretenoit  avec  deux  jeunes  gens , 
refufa  d*en  recevoir  un  pendant  la 
nuit':  il  foupçonna  qu'il  avoit  un  rival, 
il  Tépia  &  le  furprit  dans  les  bras  de 
fa  maîtrefTe  ;  livré  à  toute  la  fureur  de 
la  jaloufie  ,  il  les  perça  de  fon  épée, 
&  fans  fe  donner  le  temps  de  la  reti- 
rer, il  s'enfuit  ;  on  accourut  aux  cris  : 
les  deux  amants  furent  trouvés  nageant 
dans  leur  fang  ;  les  queftions  ne  purent 
inftruire  de  l'auteur  de  l'attentat,  le 
jeune  homme  Tignoroit,  &  la  femme 
eut  la  générofité  de  fe  taire.  Afin  de 
le  découvrir  ,  on  ordonna  à  tout  le 
monde  de  fe  mettre  fous  les  armes; 
on  demanda  à  celui  qui  n'avoit  point 
d'épée,  ce  qu'il  en  avoit  fait  ,il  répon- 
dit qu'il  Tâvoit  prêtée  à  un  de  fes 
camarades  dont  il  ignoroit  le  nom ,  qui 
étoit  parti  le  matin  iur  la  chaloupe  ; 
il  reconnut  bien  celle  qu'on  lui  pré^ 
fenta  pour  être  la  fienne  ,  &  perfévcra 
à  dire  que  fans  doute  elle  lui  avoit 
été  demandée  dans  l'intention  de 
mieux  cacher  le  crime  qu'on  médi- 
toit,    Siden   ordonna    de    tenir    ce 
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jeune  homme  en  prifon  jufqu'au  re- 
tour de  la  chaloupe;  mais  fur  ces 
entrefaites ,  un  de  ceux  qui  avoient  été 
ramafler  des  tortues  dans  une  Ifle  voi- 
fine  5  s*étant  amufé  à  nager  ,  fut  dévoré 
parun  requin;  le jeunehomme  inftruit 
de  cet  événement  ,foutint  que  c'étoit 
celui  qui  avoit  emprunté  fon  épée;  ne 
pouvant  être  convaincu  ,  malgré  défi 
fortes  préventions ,  il  fut  mis  en  liber- 
té quelque  temps  après. 

Cet  événement  fit  penfer  à  prendre 
des  mefures  pour  prévenir  de  fi  funeftes 
défordres.  Le  nombre  des  femmes  étoit 
beaucoup  inférieurà  celui  des  hommes; 
car  ceux-ci  étoient  environ  trois  cents  : 
afin  donc  de  concilier  cette  dlfpofition, 
on  décida  que  chaque  principal  Officier 
auroit  une  femm.e,qu*illachoifiroit  félon 
fon  grade ,  &  on  diftribua  les  autres  en 
diverfes  claiïes  félon  le  rang  des  per- 
fonnes  ;  ainfi  les  Officiers  inférieurs 
purent  habiter  avec  une  femme  deux 
nuits  de  chaque  femaine  ,  les  gens  du 
commun  eurent  feulement  une  nuit. 
Quatre  d'entre  elles  qui  avoient  leurs 
maris  à  Batavia,  refusèrent  d*adonter 
ces  arrangements  ;  elles  furent  fépa- 


20       BIBLIOTHEQUE 

rées  ûqs  autres  ;  mais  ne  recevant 
point  de  nouvelles  de  Batavia  ,  &  en- 
nuyées de  leur  fblitude,  elles  fe  relâ- 
chèrent bientôt  de  leur  auflérité.  Si 
des  religions  &  la  politique  ont  cru 
la  pluralité  des  femmes  nécefTaire, 
l'expérience  apprit  ici  que  la  p^  '\é 
des  hommes  étoit  contre  le  vœu  de  la 
Nature  ;  car  peu  de  celles  qui  avoient 
plufîeurs  maris,  devinrent  enceintes* 
LtQS  chafîes  fréquentes  avoient  éloi- 
gné les  cerfs  qui  faifoient  leur  prin- 
cipale nourriture  :  (Maurice  fut  chargé 
d'aller  au-delà  de  la  Baie  examiner 
fi  le  pays  y  étoit  favorable  ;  ceux  qu'il 
emmena  y  trouvaient  des  troupes  de 
bêtes  fauves  dont  ils  tuèrent  plufieurs , 
&  des  efpèces  de  cochons  plus  gros 
que  ceux  de  l'Europe.  Maurice  vit 
que  cette  contrée  étoit  uneifle  :  à  Ton 
retour  il  propofa  d'aller  reconnoître 
la  terre  qu'il  avoit  apperçue  au-delà  : 
on  confentit  facilementpar  la  confiance 
qu'on  avoit  dans  fon  zèle  &  {qs  ta- 
lents; il  arma  la  pinaiïe,  &  prit  des 
vivres  pour  huit  jours.  En  attendant 
fon  retour,  la  première  récolte  des  pois 
fe  fit  ;  elle  produiiit  cent  pour  un  ;  h 


DES   ROMANS.         21 

feconde  ne promettoit  pas  moins,  mais 
le  temps  fixé  pour  le  retour  de  Mau* 
rice,  arriva  fans  qu'il  reparût.  Les  in* 
quiétudesaugmentèrentde  jourenjour, 
&  elles  furent  d*autant  plus  grandes , 
qu'il  n'y  avoit  point  eu  d'orage  de- 
p  '  î^n  départ^;  Tddivité  &  i'habi- 
leré  de  ce  marin  rendoient  fa  perte 
irréparable,  Privée  de  la  pinafle ,  la 
Colonie  ne  pouvoit  plus  traverfer 
la  Baie  pour  aller  aux  Ifies  chercher 
du  gibier  &  des  tortues. 

Depuis  quinze  jours,  ils  étoient  agi- 
tés de  ces  décourageantes  réflexions, 
lorfqu'ils  virent  la  pinaÇe  s'avancer 
accompagnée  de  deux  autres  yaif- 
feaux.  Cette  apparition  dont  on  ne 
pouvoit  foupçonner  la  caufe,  jetta  la 
çonflernation  dans  le  camp  :  tous  cou- 
rurent aux  armes,  on  prépara  les  ca- 
nons ,  on  efîvoya  vers  le  rivage  obfer- 
ver  les  mouvements  de  la  flotte,  & 
s*oppofer  à  fa  defcente;  bientôt  ^elle 
fut  à  la  portée  du  moufquet  ;  alors 
elle  jetta  Tançre  ,  tandis  que  la  pinafle 
s'approcha  jufqu^à  la  portée  de  la  voix  ; 
Jj^aurice  parut  :  il  exhorta  fes  cama- 
Xàdes  à  nç  rien  cr^indr^ ,  3c  à  lui  en-r 
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voyer  le    canot   avec   trois  hommes 
feulement ,  ce  qu'ils  firent  après  quel- 
ques délibérations  ;  11  y  defcendit  avec 
un  de  (es  gens,  &   un  grand  homme 
vêtu  d\ine  longue  robe  flottante    & 
portant  un  drapeau  blanc;  dès  qu'ils 
furent  à  terre,  Maurice    dit  que  cet 
homme  étoit    envoyé  de  la  part  du 
Gouverneur  d'une  Ville  fituée  à  foi- 
xante  milles  au-deiïus  de  la  Baie,oii 
il  avoit   reçu  Taccueil  le  plus  favo- 
rable ;  en  même   temps ,  cet  envoyé 
s'avançant  vers  Siden ,  &  levant  la  main 
droite  vers  le  Ciel ,  lui  dit  en  Hollan- 
dois  :  Le  Dieu  éternel  vous  bénijje  !  h 
Soleil  fon  grand  minifire  ,  &  notre  Roi 
glorieux ,  lui/s  doucement  fur  vous  !  & 
cette  terre  notre  Patrie  vous  foit  heu- 
reufe  &  fortunée  I  Siden  s'approcha  en 
lefaluantrefpeâ:ueufement;commeon 
lui  dit  que  Siden  étoit  le  Général ,  il  lui 
tendit  la  main  ,   le  baifa ,  &  lui  dit 
en  allant  vers  le  camp  :  Etranger,  je 
connois  vos  malheurs ,  je    viens  fur 
la  foi  de  votre  mérite  ôc  de  vos  vertus  : 
me  commettre  à  vous  avec  la  con- 
fiance   que     vous    aurez     en    moi 
lorfque  celui  que  nous  vous  ramenons^ 
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vous  aura  infiruit  de  ce  qu*il  a  vu  ; 
vous  l'écouterez  plus  librement  pen- 
dant que  je  prendrai  un  peu  de  repos. 
Siden  ne  répondit  que  par  une  pro- 
fonde révérence ,  &  le  laiflant  feul  dans 
fa  hutte ,  il  alla  à  celle  de  Van-de-Nuits, 
où  Maurice  Tattendoit  pour  raconter 
ce  qui  lui  étoit  arrivé. 

Le  vent  fous  lequel  ce  marin  avoit 
mis  à  la  voile ,  Tavoit  dirigé  dans  la 
Baie  jufqu'à  Tembouchure  d'une  ri- 
vière où  il  avoit   mouillé;  le  lende- 
main il  profita  de  la  marée  pour  la 
remonter  ;  fon    lit  lui   parut  d*abord 
fe   rétrécir  ;   mais  bientôt   il    le    vit 
s'étendre  en  lac  fpacieux  dont  on  pou- 
voit  à  peine  diftinguer   les   bords  ;  il 
étoit  femé  d'Ifles  ombragées  d*arbres 
touffus    &     élevés.    Ce    coup-d*œil 
riant  lui  fit  fufpendre  fa  marche  ;  il 
jetta  Tancre  au  milieu  d'elles  avecle  def- 
fein  de  les  vifiter  le  lendemain.  Le  ra- 
mage des  oifeaux  &  le  parfum  des  fleurs 
augmentèrent  fon  impatience,  &  le  jour 
lui  parut  plus  tardif;  mais  quel  fut  fon 
étonnement  ,    lorfque    les   premiers 
rayons  du  foleil  lui  firent  diftinguer  une 
flotte  qui  Teavironnoit  :  lui  &  fes  gens 
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coururent  d'abord  aux  armes,  décides 
à  perdre  la  vie.  Des   chaloupes   les 
ferrèrent  de  plus  près,  &  s'avancèrent 
jufqu'à  la  porte'e  du  moufquet  :  une 
d'elles  fortit  de  la  ligne  ;  Maurice  vit 
un  homme  tenant  un  drapeau,  &  par 
fes   fignes    paroifTant   annoncer    qu'il 
apportoit  la  paix  :  àhs  qu'il  put  être 
entendu,  il  falua  Maurice  ,&  lui  dit 
en  langue  Efpagnoîe  5  de  fe  rafTurer, 
qu'il  étcit  chez  une  Nation  humaine 
&  bienfaifante  ,  qu'il  venoit  lui-même 
s'offrir  pour  otage  ;  d'après  ce  début, 
Maurice  confentit  à  le  recevoir  fur  fon 
bord  avec  un  feul  homme  de  fa  fuite, 
&  s'adrefTant  à    celui  qu'il    reconnut 
pourétrele  Commandant,  il  lui  deman- 
da quelle  étoitfa  Patrie,  &  comment 
i]  avoit  pu  arriver  dans  ces  contrées 
fur  un  fi  petit  bâtiment?  Maurice  ré- 
pondit qu'il  étoit  Hollandois,que  fon 
vaiffeau  ayant  été  brifé  fur  les  côtes-^ 
ils    avoient  conftruit  celui-ci  de   Cas 
débris  ;  après  que  cet  étranger  lui  eut 
dit  en    langue  Hollandoife  ,  l'intérêt 
qu'il prenoit  à  fes  défaflres ,  il  ajouta  :  Je 
fais  que  vous  habitez  parmi  des  Nations 
civilifées  &  éclairées;  mais  celles  oii 

la 
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la  fortune  vous   a  conduits  ,  ne  leur 
cède  en  rien ,  8c  bientôt  une  heureufe 
expérience   vous   montrera   combien 
fur-tout  les  loix  de  l'hofpitaîité  y  font 
faintement  obfervées;il  lui  apprit  que 
cette  heureufe  région  s*appeIloit  Spo- 
rounde,  dépendante  d'une  autre  Nation 
fîtuée    au-delà  des    Monts    nommés 
Savarambes  ,  que  la  Ville  où  il  alloit 
les    mener    n'ctoit  éloignée    que   de 
douze   ou  quatorze    milles  ;  Maurice 
étoit  trop  inférieur  en  forces  pour  ten- 
ter de    réfifter;  d'ailleurs    celui    qui 
parîoit,  montroit  tant  de  franchife  & 
de  candeur  ,  qu'il  préféra  de  le  fuivre 
de  bonne  grâce ,  abandonnant  fa  def- 
tinée   à  la  Providence  ;  Maurice   lui 
fît  croire  qu'ils  étoient  les  feuls  qui 
euiïent  échappé  au  naufrage  ,  fe  réfer- 
vant   de   s'expliquer    avec   fincérité, 
lorfqu'il  auroit  plus  d'afTurance  en  fes 
promefTes;  cet  homme  commanda  à  fa 
chaloupe  d'approcher ,  &   fit  fervir  à 
Maurice  &    à  fon  équipage  du  pain , 
du  vin  ,  des  dattes ,  des  figues  ,  des 
raifins  &  divers  autres  fruits. 

Pendant  qu'ils  mangeoient ,  une  au- 
tre chaloupe  remorqua  leur  bâtiment 

Mai  1787.  B 
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^<  les  fît  en  peu  d'heures  fortir  du  Lac  , 
&  rentrer  dans  une  rivière  revêtue  de 
quais.  Bientôt  ils  virent  la  ville  de  Spo* 
irounde;  un  bateau  qui  étoit  meilleur 
voilier,  avoit  annoncé  leur  arrivée  ,  & 
le  peuple  étoit  accouru  en  foule  le  svoir; 
à  leur  defcente ,  on  les  préfenta  aux , 
principaux  Magiftrats ,  dont  Taccueil 
gracieux  ranima  leur  confiance;  ils  tra- 
versèrent plufieurs  rues  vaftes,  alignées 
^  bordées  d'édifices  uniformes  ;  ils 
entrèrent  dans  une  maifon  fpacieu- 
fc,  entourée  dans  l'intérieur,  de  gaie- 
lies  à  la  manière  de  nos  cloîtres , 
&  ayant  au  centre  un  parterre  en 
compartiments  de  gazon  ;  on  les  fit  ira- 
Verfer  plufieurs  falles  :  dans  Tune  étoit 
une  table  fervie  fplendidement  de 
mets  approchant  de  la  manière  Euro- 
péenne ;, leur  condiideur  les  invita 
à  s'aiTeoir  ,  &  fit  les  honneurs  avec 
autant  d'emprelTèment  que  d'aifance. 
Après  le  repas,  ils  furent  conduits 
pour  pader  la  nuit  dans  6qs  chambres 
où  les  lits  étoient  fur  dts  tréteaux  de 
fer,  &  où,  le  lendemain,  on  leur  apporta 
.du  linge  &  des  habiti  tiifus  de  Jaine 
^    de  coton  ;  on  tes.  prévint  gu'ik 
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alloîent  êtrepréfentés  au  Gouverneur; 
les  rues  qui  mènent  à  (on  pahis,  font 
également  larges  &'  les  miifons  régu- 
Ifèrés-,  une  place  vaite  le  prc'cède  ;  des 
{latues  de  bronze  font  à  Tentrée  ;  hs 
fa^îés-font  ornées 'delcnîptures  &  de 
peintiifes  ;  lorfqu'iis  'turent    admis   à 
l'audience ,  le  Gouverneur  étoit  fur 
un    trône  ,    entouré     de    (es     Con- 
feilîers;  il  Te  leva  ,  leur  tendit  la  main 
qu*ils    buifèrent  ;   il   leur  fit  dire  par 
rinterprete  qu'il  fe  félicitoit  de  pouvoir 
exercer  rhofpitaîitéenvers  eux,  &  qu'il 
avpit  dorme 'ides  ordres  afin  de  pour- 
vbiràîeurs  befoins,  en  attendant  leur 
départ  pour    Sévarende   capitale  dos 
Sévarambes;  enfuite  on   leur  permit 
de  vifiter  la  Ville,  qu'ils  trouvèrent 
encore  au-defius  de  Tidée  qu'ils   s'en 
étoient  formée;  le  foir,  on  leur  pré- 
fenta  déjeunes  femmes  d'une  beauté  ra- 
v^flante,  •vctu'es  légèrement  de  toiles 
peintes;  leurs  cheveux  noirs  tomboient 
à'  grandes  treffes   fur  leurs    épaules; 
le  condudeur,  obfervant  leurfurprife, 
leur  dit  :  Ces  femmes  que  vous  voyez 
farrs  voiles,  font  efclaves  :  elles  vous 
font  deflinées  pendant  le  féjou  r  que  vous 
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ferez  ici  ;  notre  Légiflatéur  a  défendu 
de  regarder  comme  une  chofe  criminelle 
ce  befoin  qui  rapproche  les  deux  fexes, 
d>c  qui  leur  fait  du  plus  important  des 
devoirs,  le  plus  doux  des  pîaifirs  :  il  ne 
voit  de  criminel  dans  l'amour  que  fes 
excès ,  &:  nous  devons  à  Ton  ufage  mo- 
déré ,  d'être  exempts  dç  ces  crimes 
qui  fi  fouvent  ont  fouillé  &  troublé 
vos  contrées  ;  il  s'étendit  furie  droit 
qu'ils  avoient  de  faire  ufage  de  ces 
efclaves  ;  mais  le  feu  de  leurs  regards 
les  perfuadoit  bien  plus  éloquem- 
uient   que  fa  longue  haraugue. 

Raffuré  par  tant  de  témoignages  de 
bienveillance ,  Maurice  crut  devoir 
avouer  qu'ils  avoient  d'autres  compa^ 
gnons  de  naufrage,  &  indiquer  le  lieu 
où  ils  étoient  :  le  Gouverneur  auffi-tôt 
fit  équiper  cette  flotte  pour  les  y 
recevoir  ^  les  conduire  à  Sporouqde, 

Pleins  d'étonnement  &  de  joie  de 
ce  que  Maurice  venoit  de  leur  racon- 
ter ,  ils  ne  balancèrent  pas  à  s'em- 
barquer ;  les  préparatifs  furent  promp- 
tement  faits,  &  ils  mirent  à  la  voile; 
le  Gouverneur  les  reçut  avec  de 
grandes  de  monftratipns  d*araitié»Siden 


DES    ROMANS.        29 

eut  fur-tout  à  le  louer  perfonnelle- 
ment  de  (qs  déférences. 

Auffi-tôt  ils  changèrent  la  diftrî- 
bution  de  leurs  femmes  &  les  îaifsère^t 
libres  de  leur  choix  ;  quelques  jours 
après ,  on  les  conduifit  au  Temple  pour 
allider  à  la  folemnité  du  mariage  ,  cé- 
rémonie qui  fe  renouvelloit  quatre  fois 
Tannée  ;  ils  trouvèrent  les  jeunes  gens 
couronnés  de  feuilles  vertes  &  les 
iiî'es  de  fleurs  ;  un  infiant  après  leur 
arrivée ,  un  rideau  qu'on  tira  ,  leur  laifîà 
voir  un  autel  riche  ,  chargé  de  guir- 
landes ;  au-deffus  s'étendoit  un  grand 
voile  noir,  pour  repréfenter  le  grand 
Erre  dont  la  nature  eft  impénétrable 
aux  humains  ;  à  côté ,  un  globe  de 
cryflaî  qui  répandoit  fa  lumière  ,  défi- 
gnoit  le  Soleil,  divinité  fecondaire  de 
ces  peuples ,  &  fur  Tautre  bout  s'éle- 
voit  une  flatue  coIofTale  ayant  plu- 
sieurs mamelles  ,  dont  elle  alaitoit  un 
grand  nombre  d'enfants  ;  c*étoit  le 
lymbole  de  la  Patrie  :  ils  virent  les 
Prêtres  ,  après  avoir  rendu  leurs  hom- 
mages à  l'Eternel  &  au  Soleil ,  s'incli- 
ner devant  elle  ;  les  filles  choifirent 
leurs  époux  ;  celles  qui  furent  refufées, 
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ayant  abattu  leur  voile,  furent  recon- 
duites dans  un  charriot  couvert;  en- 
fuite  des  Prêtres  portèrent  le  feu  de 
l'Autel  au  milieu  du  Temple:  les  nou- 
veaux époux  fe  placèrent  autour  ,  & 
mêlant  deux  à  deux  leurs  parfums",  ils 
prirent  le  grand  Etre,  le  Soleil  & 
la  Patrie  à  témoins  de  leurs  ferments. 
Cette  cérémonie  fut  préludée  &  ter- 
iTiinée  par  des  chants  &  un  concert 
d'inftruments  plus  mélodieux  que  ce 
qu'ils  avoient  jamais  entendu  en  Eu- 
rope ;  on  hs  fit  afîi fier  au  banquet 
nuptial ,  dont  la  magnificence  répondit 
à  la  folemnité  ;  ils  virent  PuHl  dans 
un  vafte  amphithéâtre  des  jeunes  gens 
s'exercer  à  la  lutte  &  à  plufieurs  exer- 
cices de  force  &  d'adrefle,  &  des 
femmes  montrer  une  gaieté  fans  dif- 
folution,  ce  qui  fembloit  caraéèé- 
lifer  les  mœurs  de  leurs  hôtes  ;  le  len- 
demain ,  ils  allèrent  encore  au  Temple, 
Bientôt  s'avancèrent  les  nouveaux 
époux  au  bruit  d'une  mufique  vive  & 
bruyante  ;  ils  portoient  de  longs  ra- 
meaux verds  où  étoientappendues  leurs 
couronnes  enlacées  de  la  guirlande 
de  leur  époufe  ;  rangés  enfuite. autour 
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de  la  ftatue,  tous  la  chargèrent  d« 
ces  trophées,  &  les  lui  çoufacrcrent 
cjmme  un  gage  de  leur  reconnoif- 
fance  &  de  leur  dévouement  au  fa- 
lut  de  la  patrie. 

Nos  voyageurs  partirent  peu  de 
jours  après  pour  le  pays  des  Séva- 
ran:ibes,reniontèrent  d'abord  la  rivière^ 
&  dprès  trente  milles  de  navigation,  ils 
arrivèrent,  au  déclin  du  jour,  à  une 
petite  Ville  bâtie  comme  celle  de 
Sporounde,  5^  fituée  aulîi  agréable- 
ment. Le  lendemain ,  ils  furent  témoins 
de  la  punition  de  plufieurs  criminels  , 
&  jugèrent  par  la  nature  de  leurs  peines 
de  là, douceur  de  cette  Nation;  fix 
hommes  furent  condamnés  pour  crime 
de  meurtre,  aux  travaux  publics ,  &  à 
recevoir  de  tous  les  autres lefouet.  Des 
femmes  coupables  du  crime  d*aduîtère, 
furent  foumifes  à  une  aufiii  longue 
punition  que  l'ordonnèrent  leurs  maris. 
D.  s  filles  qui  s*étoient  laifTées  fur- 
prendre  avant  le  tem^ps  de  leur  ma- 
riage, eurent  trois  ans  de  punition  ; 
leurs  féûucleurs  fubirent  le  même  châ- 
timent :  ils  dévoient  enfuitelesépoufer. 

Une  des  femmes  les  frappa  par  la 
B  iv 
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nobîefTe  de  Ton  port ,  la  régularité 
de  fes  traits  &  l'éclat  de  Ton  teint  ; 
fes  pleurs  inondoient  {qs  joues  co- 
îorées  ;  fes  fanglots  fouîevoient  &  agi- 
toient  fa  gorge  plus  blanche  que 
Talbâtre;  à  la  vue  du  bourreau,  dont 
la  raain  armée  d*un  fouet  alloit  flétrir 
^  mutiler  tant  d'appas ,  tous  les 
coeurs  fe  ferrent  j  il  lève  le  bras  :  une 
voix  s'écrie  :  arrête ,  arrête  ;  un  homme 
s'étoit  élancé  de  la  foule  :  il  fe  dit  le 
Tnari  de  la  coupable  ,  demande  à 
rentrctenir  avant  l'exécution  :  l'Offi- 
cier commande  alors  au  bourreau  de 
feretirer,  &  le  mari  parla  ainfi  :  ce  Vous 
favez,  Ulisbe  ,  qu'avant  votre  hymé- 
née  ,  je  brûlai  pendant  trois  ans  pour 
vous  dts  feux  les  plus  purs  ,  que  nos 
nœuds  5loin  de  les  éteindre  ,  n'ont  fait 
que  les  ranimer  ,  que  chaque  jour 
a  vu  naître  de  nouvelles  preuves  de 
ma  îendrefTe^que  mes  moments  heu- 
reux fe  font  comptés  par  ceux  où  je 
croyois  avoir  le  bonheur  de  vous 
plaire  :  vous  nourridiez  vous-même 
ces  doux  fentimentspar  des  careffes  tou- 
jours renouvellées  ,  par  des  tranfports 
toujours  plus  brûlants ,  de  lorfqu'ils  fe 
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multiplioient  le  plus  ,  que  vous  y  me* 
liez  les  ferments  les  plus  facrés ,  mes 
yeux  vous  ont  vu  infidelle  ;  mais  je 
dois  le  publier  ,  vous  m'aviez  cru  cou- 
pable quand  vous  m'avez  outragé.  Fla- 
nibas,  le  perfide  Flanibas  vous  a  ré- 
duite au  crime ,  en  vous  perfuadant 
que  j'avois  fouillé  fa  couche.  Depuis 
deux  heures  feulement ,  je  le  fais  Tau- 
teurde  mes  malheurs  &  de  votre  honte, 
&  en  vous  revoyant  moins  criminelle, 
je  me  fens  bien  plus  votre  époux  & 
votre  amant.  Hélas ^  il  n'eft  plus  en 
mon  pouvoir  de  vous  arracher  tout-à- 
fait  à  la  rigueur  de  nos  loix,  mais 
je  puis  les  partager.  Il  fe  découvre  en 
même  temps  fk  demande  à  être  frappé 
au  lieu  de  fon  époufe  (car  laloiper- 
mettoit  aux  hommes  d'exempter  ainfi 
lesfemmesde  leur  punition.)  Arrête, 
trop  généreux  Bramiflas. s'écrie  l'époufe 
en  (anglotant  !  lailTe  fubir  à  l'infidelle 
Ulifbefonfupplice:  elle  n'eftplusdign-e 
de  tes  regards  ^  pas  même  de  ta  picié  r 
'.fon  fang  feul  peut  laver  ma  honte  :  que 
dis-je?  quand  il  ?Aira  coulé,  ta  malheu- 
reufe  femme  ne  fera  point  encore  pu- 
aihée,  couverte  pour  toujours  de  l'op- 
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•prôb;ré,ellenedoitvîvrequederemords 
&  de  larmes.  Sa  parole  ,  à  Tes  mots  ex- 
pire ,  elle  tombe  fans  connoîfTance  ,  &: 
on  remporte  au  milieu  de  raïlemblée 
attendrie  &  Fondante  en  larmes. 

Siden  &  Tes  compagnons  conti- 
Duèrent  leur  route  ,&  à  la  première 
Ville ^  ils  quittèrent  la  rivière  popr 
aller  par  terre  fur  des  charriots  à  tra- 
vers ces  pays;  ils  traverfèrent  des 
cités  &  des  hameaux  ,  en  s^élevarrt 
infenfiblement  vers  de  hautes  mon- 
tagnes qui  terminoient  l'horizon  ;  arri» 
vés  au  pied  de  ces  montagnes  ,  ils 
fuivirent  un  chemin  profond  creufé 
dans  les  rochers  ,  dont  ils  admirèrerît 
les  travaux  immenfes  ^  riiiduftrie  : 
plus  loin  i!s  le  virent  fe  prolonger 
fous  une  montagne  où  on  les  condui- 
fit  avec  des  torches  Tefpace  de  plus 
de  trois  milles;  au  fortir  de  cet  antre,  \h 
trouvèrent  des  traîneaux  qui  les  aidè- 
rent à  gliiïer  en  montant  fur  des  rochers 
dont  la  pente  étoit  prefque  perpendicu- 
laire ;  des  machines  placées  au  haut  de 
la  montagne,  tiroienr  ces  traîneaux  ,& 
en  faifoient  en  même  temps  defcendre 
d*autres  >  de  la  hauteur  ils  purent  coa- 
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templer  les  vaftes  &  riches  contrées 
dQS  Sévarambes  ,  &  ils  defcendirent 
par  le  même  méchanifme  qui  les  avoit 
fait  monter^ 

Toutes  les  villes  par  où  ils  paf- 
sèrent ,  les  accueillirent  avec  les  mêmes 
égards  &  le  même  emprelTement  ;  on 
leur  donna  des  fêtes  &  des  fpedacles, 
on  fît  de  grandes  chafTes  d'animaux 
inconnus  à  TEurope  ;  &  plus  ils 
approchoient  de  la  capitale  de  l'Em- 
pire,  plus  Taifance,  le  goût  des  Arts 
fe  faifoient  fentir. 

Ils  rencontrèrent  fur  les  bords  d'un 
fleuve  ,  une  armée  qui  y  étoit campée, 
&  compofée  d'environ  douze  mille 
âmes  :  ce  qui  les  étonna  le  plus ,  fut 
d'y  voir  des  femmes  enrégimentées, 
former  près  du  tiers,  faire  les  évolu- 
tions militaires  ,  &  voltiger  fur  un 
cheval ,  avec  autant  de  précidon  que 
les  hom^Ties;  elles  ne  leur  cédoient 
ni  dans  TadrefTe  de  tirer  le  moufquet 
ou  le  piftoîet ,  de  lancer  le  javelot 
ou  le  trait  :  comme  eux  ,  elles  favoient 
franchir  avec  agilité  un  fofîé,3ttâque'r 
avec  hardiefîe  un  retranchement,  ecn^ 
porter  une  redoute,  efcalader  un  mur; 
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leur  ta'dle  riche  S<:  fvelte,  leurs  traits 
nobles  &  proportionnés,  acquéroienc 
lin  nouvel  éclat  fous  leur  armure 
guerrière  ;  un  jufte  qui  prenoit  toutes 
ks  formes  du  corps,-  les  lailToit  tou- 
jours ilbresdans  leurs  mouvements.  Q 
Européennes^  qui  pour  vous  embel- 
lir ,  voiis  tourmentez  par  des  entraves^ 
vous  enveloppez  d'étoffes  roides  ou- 
volumineufes,  donnez  à  vos  cheveuîs 
îes  formes  l'es  plus  bizarres,  mafquez 
hs  traits  de  la  Nature  fous  des  cou- 
leurs qui  (îétriffemt  les  vôtres,  que 
n'êtes- vous  parmi  ces  guerrières  pour 
apprendre  à  (i  peu  de  frais- l'art  d'em^ 
prunter  de  nouvelles  grâces  ,  d'ajoutés 
de  nouveaux  charmes  à  îa  beauté  ,  de 
la  proloîîjger  &  de  la  eonferver!  «jue 
n'étes-vous  parmi  elles  pour  apprendre 
dans  leurs  exercices  à  vous  garantir 
de  ces  maux  ,  de  ces  inHrmités  & 
de  ces  langueurs  vaporeufes  qui  vous 
obsèdent  dans  ces  riches  réduits  fî 
étroits ,  fi  clos ,  fi  chauds  ! 

Slden  remarqua  qu'ayant  Tufage 
ilits  armes  à  feu  ,  ils  avoient  cepen- 
dant confervé  celui  âes  flèches  ;  elles 
nous  fervent  3  lui  dirent-ils  ^  far-tout 
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contre  la  cavalerie  j  les  chevaux,  irri- 
tés par  leurs  blefTures,  jetterft  bientôt 
le  défordre  dans  leurs  rangs  ,  &  on 
peut  en  lancer  pîufieurs  pendant  qu'on 
charge  &  qu'on  tire  un  coup  de  moui^ 
que t.Les Régiments  des  femmes  étoieiit 
féparés  de  ceux  des  hommes  :  leurs 
communicationsétoientdéfenduesrou«j 
des  peines  très-graves  ;  Siden  vit  trois 
jeunes  gens  qui  avoient  été  furpris 
parmi  elles,  ils  avoient  la  tête  nue  & 
hs  mains  liées  :  on  les  conduifît  ainfi 
entre  deux  haies  de  Biles,  pour  y  pafTer 
parles  verges;  pîufieurs  d'elles  ,  en  les 
frappant,  décelaient  l'indignation  con- 
tre ces  violateurs  de  leurs  enceintes  : 
mais  la  main  de  la  plupart ,  afFoiblies 
par  la  pitié ,  ne  laifToit  tomber  qu'avec 
regret  leur  verge  meurtrière» 

Là  on  les  embarqua  fur  un  fleuve 
qui  conduit  à  Sévarende,  capitale  de 
l'Empire;  le  bruit  de  leur  arrivée  les 
avoit  devancés  :  le  peuple  accourut  en 
foule  à  leur  débarquement  ;  on  les 
fit  entrer  dans  une  maifon  fpacieufe 
&  commode. 

Des  OfHciers  du  Vice  Roi  du  Soleil, 
(c'eft  le  tiire  du  Souverain)  vinrenit 
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^n  (on  nom  les  féliciter;  quelques  jours 
après,  ils  furent  admis  à  ion  audience. 
Le  palais  du  Soleil  ,  lieu  de  fa 
réfidence  ,  qH  (itué  fur  une  place 
fpacieufe;  il  a  cinq  cents  pas  géomé- 
triques de  front ,  &  deux  mille  de 
circuit  :  on  y  entre  par  douze  portes. 
La  principale  cour  eft  entourée  de 
riches  portiques ,  &  le  portail  eft  dé- 
coré de  deux  cents  quarante  colonnes 
de  bronze  ou  de  marbre  ;  Textérieur 
du  palais  eft  auffi  revêtu  de  marbre 
d'un  poli  éclatant.  Les  falles  étaloient 
tout  ce  qu'offrit  jamais  le  luxe  orien- 
tal :  on  y  brûloit  les  parfums  les  plus 
fuaves  5  &  on  y  entendoit  les  inftru- 
ments  les  plus  harmonieux  ;  après  les 
avoir  parcourues,  ils  apperçurent  dans 
le  lointain  le  Souverain  élevé  fur  un 
trône  d'ivoire  ;  h  robe  éclatante  étoit 
d'un  tifTu  d'or;  fon  front  étoit  ceint 
d'une  gloire  étincelante,  compofée  des 
plus  riches  pierreries;  trente- fix  féna- 
teurs,  vêtus  de  pourpre ,  avec  des  échar- 
pes  d'or,  (iégeoient  autour  du  trône; 
d'autres  Officiers  dlftingués  par  ladi- 
Verfité  de  leurs  ornements ,  formoient 
plus  loin  une  vafte  enceinte. 
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Etrangers  j  leur  die  le  Monarque  , 
après  qu'ils  fe  furent  profternés  à  U  ma- 
nière du  pays,  nos  contrées  fertiliiées 
par  l'allre  à  qui  nous  adrelTons  nos  vœux 
vous  offrent  un  air  toujours  pur,  des 
eaux  toujours  falutaires ,  des  fruits  tou- 
jours favoureux&  nourrifï'ants.Puiirent 
ces  biens  vous  rendre  heureux  &  vous 
confoler  de  votre  terre  natale  !  Puif- 
iions-nous  à  jamais  nous  applaudir  de 
vous  avoir  admis  au  nombre  dQS  en- 
fants du  Soleil  &  de  nos  frères  ! 

Siden  &  Ces  compagnons  répon- 
dirent à  cette  courte,  mais  expreiîîve 
harangue  ,  par  les  démondrations  du 
refped:  &:  de  la  reconnoilJance  ',  en- 
fuite  ils  furent  ramenés  à  leur  demeure  j 
plufîeurs  jours  furent  encore  confacrés 
à  vifiter  les  innombrables  établille* 
ments  &  les  chefs  d*œuvres  qui  em- 
bsIlilTenc  cette  capitale  ;  après  ce 
temps,  Sermondas  qui  les  avoir  ac- 
compagnés depuis  Sporounde,  &  leur 
fervoit  de  condlideur  Ôi  d'interprète, 
leur  dit  :  Enfants  du  Soleil ,  car  vous 
avez  maintenant  droit  à  ce  glorieux  ti- 
tre, roifiveté  eft  bannie  de  ce  vafle 
Empire;  notre  Légiflateur  Ta  regardée 
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comme  la  fource  des  maux  qui  trou- 
blent &  corrompent  les  hommes,  & 
il  nous  a  fait  du  travail  le  plus  im- 
portant de  Tes  préceptes;  que  chacun 
de  vous  choidiTe  dans  nos  atteliers 
ou  dans  nos  champs  ce  à  quoi  il  eft 
le  plus  propre  :  vous  y  ferez  occupés 
&.  non  fatigués.  Pour  vous,  ajouta- 
t-il ,  en  s*adreiïant  à  Siden,  quiavez 
été  élu  leur  chef,  vous  le  ferez  encore 
ici,  &  vous  y  aurez  le  rang  qu'ont 
Igs  Ofmantes  ou  chefs  d'Ofmaiie.  Tant 
que  je  ferai  auprès  de  vous ,  je  conti- 
nuerai avec  le  même  zèle  à  vous  inf- 
truire  de  nos  mœurs, de  notre  culte  de 
de  nos  loix  ;  mais  je  dois  fur~tout  vous 
faire  connoître  le  grand  Légiflateur 
qui  a  élevé  les  principaux  monuments 
qui  font  votre  admiration  ,  qui  a  établi 
Ce  culte  G  fage  &  en  même  temps  fï  im- 
pofant,  ces  loix  fi  douces  &  auxquelles 
nous  devons  notre  bonheur» 

HiSToiRF  de  Sévarias ^  Legijlateû^ 
des  Sevarambes  ,  premier  Vice-Koî 
du  SolciL 

Sévarias    étoît    Perfan^    d'orî- 
gîne,  defcendant  des  Parris,  familles 
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anciennes  de  la  Perle  ,  èc  qui ,  dans 
les  différentes  révolutions ,  malgré  les 
conquêtes  dos  Tartares  ,  les  efforts  & 
les  précautions  du  Mahométifme,  font 
demeurés  attachés   à  leurs  mœurs  & 
au   culte  du  Soleil.  Ce  fut  près   du 
Golfe  Perfique   où  Sévarias  reçut  le 
jour,   l'an  i^pj*;  Ton   père,  nommé 
Aleftan  ,  grand-Prêtre  du  Soleil ,  fa- 
vant    dans  les  Sciences   fi   anciennes 
parmi    les    P-^rj^is»  &    fur-tout  dans 
l'aQronomie,  foigna  d'autant  plus  Ton 
éducation  ,  qu'il  annonça  de   bonne 
heure  Tes  heureufes  difpofîtions  ;  il   le 
confia  à  refclave  Giovanni,  Vénitien 
d'origine,  &  Chrétien  de  religion  ;  cet 
efcl  »ve  ,  infiruit  dans  les  Lettres  cul- 
tivées en  Europe  ,  fit  faire  à  Ton  élève 
des  progrès  rapides  :  dès  feize  ans   il 
favoit  la  langue  Italienne ,  entendoit 
la  Latine  &  la  Grecque,  &  déjà  étoit 
nourri  ôqs  Ecrivains  qui  ont  immor- 
talifé  ces  langues;  à  une  phyfionomie 
douce  &  maj^fiueufe,  il  ioignoit  une 
taille  hjute  Ôc    bien   proportionnée, 
de  grandes  facilités  pour  les  exercices 
du  corps ,  où  il  excella  bientôt  ;  ces 
brillantes  qualités  le  rendirent  l'objeC 


42        BIBLIOTHEQUE 

de  Tamour  de  (es  parents,  de  î'efpe'* 
rance  desParris,  &  de  Penvie  de  leurs 
ennemis. 

Un  jour  Aleftan  chaflant  dans 
une  forêt  avec  fon  fils  &  les  gens  de 
fa  fuite  5  fut  attaqué  par  un  puiflant 
Seigneur,  fon  ennemi  fecret  :  il 
alloit  fuccomber  ,  lorfqu'un  autre 
Parris  étant  venu  par  hafard  au(H 
chaiïer,  accourut  à  fon  fecours  ;  le 
jeune  Sévarias  fit  des  prodiges  de 
vale'jr;  ayant  poulîé  fon  cheval  au 
iTiilieu  de  la  mêlée,  il  atteignit  le 
chef,  &  le  tua  ;  les  afTafîîns  frappés 
d'épouvante,  prirent  la  fuite;  Aleflan 
fentlt  toutes  les  fuites  de  cette  vic- 
toire :  il  favoit  combien  la  famille  dt 
fon  ennemi  étoit  puiflante  dans  la 
Perfe  &  à  la  cour  du  Sophi  ,  com- 
bien d*ailleurs  les  Parris  y  étoient 
haïs  :  il  ne  douta  point  que  cette 
circonffance  ne  réveillât  contre  eux 
les  anciennes  perfécutions,  &  qu'il 
n'en  fût  la  première  vidinie  ;  il  ap- 
pella  Giovanni,  &  lui  parla  ainfi  «  : 
Giovanni,  vous  favez  quelle  affeétion 
j*ai  toujours  eue  pour  vous  ;  vous 
avez  été  avec  moi  non  comme  mon 
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efclave,  mon  ferviteur,  mais  Gomn^e 
mon  ami ,  le  dépofitaire  de  ce  qqe 
j^avois  de  plus  (ecret;  je  ne  m'en  fuis 
point  repenti;  fidèle  Giovanni,  mon 
iils  vous  doit  Tes  progrès  dans  la 
vertu  &  dans  les  fciences;  mais  vous 
n'aurez  rien  fait  pour  cette  jeune 
plante,  G,  lorfqu'elle  commence  à 
porter  dQs  fruits  &  à  remplir  notre 
efpérance  ,  vous  ne  la  fauvez  du  dan- 
ger qui  la  menace  :  je  vous  la  remets 
entre  les  mains  comma  un  dépôt 
facré  dont  vous  me  devrez  corpre, 
ou  pîutôt  à  TEternel;  fuyez  cts  Wcqk 
infortunés,  où  i'injuftice  opprime  Tin- 
nocence,  &  menez  mon  fils  dans  tous 
les  pays  de  TAfie  &  de  l'Europe,  ou 
vous  pourrez  vivre  en  fureté,  &  jouir 
du  commerce  dQS  gens  éclairés  & 
vertueux.  Pour  moi,  après  avoir  mis 
ordre  à  mes  affaires  les  plus  impor^- 
tantes  ,  je  me  déroberai  à  la  ven- 
geance de  mes  ennemis  ,  ôc  j'attendrai, 
en  vivant  inconnu,  que  mes  amis  Se 
les  circonftances  m'aient  facilité  les 
moyens  de  reparoître  «, 

Sévarias  fefépara  non  fans  peine  du 
meilleur  des  pères ,  de  Aiefbn  n'ofa  fe 
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montrer  que  trois  ans  après;  Ton  fils  Éj 
avoit  pendant  ce  temps  ,  traverfé  les  * 
Etats  du  Grand-Seigneur,  s'étoit  em- 
barquépour  l'Italie;  mais  ayant  été  pris 
par  des  Corfaires,  il  fut  fe paré  de 
Giovanni  qu'on  ramena  en  Âfîe ,  & 
Sévarias  fut  conduit  à  Naples  : 
fon  mérite  Ty  fit  bientôt  remarquer; 
un  grand  Tacheta  pour  le  mettre  au- 
près d\m  de  (es  parents  :  il  y  foutint 
cette  idée  avantag^eufe,  &  après  des 
perfécutions  que  la  pafîion  d*une  fem- 
me ,  tournéeen  haine  implacable  lui  fit 
éprouver,  il  obtint  fa  liberté  avec  de 
grandes  récompenfes  ;  il  vint  à  Ver  ife, 
&  parcourut  toute  l'Italie  ,  cherchant 
inutilement  fon  cher  Giovanni,  re- 
pafTa  à  la  cour  du  Sultan,  efpérant  en 
apprendre  des  nouvelles  par  ]es  amis 
qu^ily  avoit  laiiïes:  il  fut  enfin  qu'il  étoit 
efcîave  en  Egypte  :  au(îi-t6t  il  partit 
pour  rompre  fes  fers,  &  dansTeTpcir 
de  le  ramener  en  Perfe  ;  il  eut  le 
bonheur  de  réufîir;  mais  ayant  fu  la 
mort  de  fon  père,  il  fe  décida,  après 
des  arrangements  d'affaires,  'à  conti- 
nuer fes  voyages ,  à  parcourir  les  an- 
tiques centrées  que  baignent  le  Gange 
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&  rindus  ,  à  s'avancer  jurqu*aux  ifles 
du  Japon ,  &  à  pénétrer  enfin  dans  le 
vafte  Empire  delà  Chine. 

Sqs  voyages  furent  longs  &  heu- 
reux. A  Ton  retour  ,  il  fut  non -feu- 
lement rétabli  dans  tous  fes  biens , 
mais  encore  élevé  à  la  dignité  de 
grand  Prêtre  du  Soleil,  héréditaire  dans 
{3L  famiile;  (qs  lumières  Se  (qs  vertus 
répandirent  un  nouveau  luftre  fur  fa 
dignité;  il  devint  l'objet  de  l'admi- 
ration &  du  refped  même  des  enne- 
mis de  fon  culte  ,  &  on  venoit  de 
toutes  parts  s*éc)airer  de*  fes  lumières, 
le  confulter  fur  les  affaires  les  plus 
difficiles  5  &  le  prendre  pour  arbitre 
des  différends. 

Le  Commandant  d'un  navire &r  un 
Négociant  s*adrefsèrent  un  jour  à  lui, 
le  dernier  fe  plaignant  que  les  denrées 
qu'il  avoit  confiées  "au  Commandant 
pour  échanger  darts  les  Indes,  ne  lui 
euiTent  pas  rendu  ce  qu'il  devoit  ea 
attendre,  parce  que  le  voyage  n'avoit 
pas  été  effectué:  le  marin  s'en  excu- 
foit  <(ur  ce  que  la  tempête  l'avoit 
jette  danslesmers  du  Sud,  chez  des 
£i4tiQi».  ioçonnues,  doù  n*ayant  pu 
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repartir  que  plus  de  huit  mois  après, 
il  avoit  coniommé  une  partie  de  la 
cargaifon  pour  exifter  &  fe  pourvoir 
de  provifions.  Ces  particularités  ex- 
citèrent l'attention  de  vSe'varias  :  il  fit 
au  marin  plufieurs  queflions  relatives^ 
à  ces  pays  inconnus  &  aux  Peuples 
qui  les  habitent.  La  taille  des  hommes 
éc  des  femmes,  lui  dit-il,  efl:  prodi- 
gieufe,  &  cependant  elle  efl:  bien  pro- 
portionnée, leur  caradèreed:  doux  & 
bienfaifant,  leurs  mcpurs  (ont  fimples 
&  pures  :  ils  habitent  fous  des  huttes^ 
Qi  dos  cabanei,  font  presque'  niid'sy 
les  femmes  y  font  fur-tout  belles, 
&  n'ont  point  befoin  du  fecours  de 
Tart  pour  ajouter  à  leurs  charmes; 
ces  Peuples  n'emploient  à  la  guerre 
&  à  la  chafTe ,  que  le  javelot  &  les 
flèches  dont  ils  fe  fervent  avec  une 
dextérité  admirable  ;  leur  climat  eft 
beau  &  falutaire,  la  terre  efl  fertile 
&  infiniment  variée  dans  Ces  produc- 
tions ;  avec  peu  de  befoins  &  tant  de 
moyens  de  les  fatisfaire,  ils  feroient 
heureux ,  s'ils  n*avoient  pour  voifini 
ci*autres  Peuplesinquiets  &  belliqueux, 
que -des. querelles  de  religion  çelatives 
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au  culte  du  SoleiljOnt  encore  rendus 
plus  ennemis. 

Ce  tableau  attefté  des  marins,  com- 
pagnons du  Capitaine ,  enflamma  la  cu- 
riofité  de  Sévarias;déjà  il  entrevoit  la 
poiîibilité  d'une  révolution  :  aufli-tôt  il 
forme  le  deilc^in  d*allôr  lui-même  recon- 
noître  cette  terre  nouvelle,  engage  par 
les  bienfaits  &  les  promeiTes ,  les  mari* 
niers  à  le  fuivre,  fait  en  hâte  équiper 
deux  navires  pourvus  abondamment 
d*artilleries.,  de  munitions,  de  vivres, 
s*y  embarqua  avec  tout  ce  qu'il  put 
ramader  deParris;fon  trajet  fut  long, 
il  tut  battu  des  tempêtes:  mais  enfin 
fa  patience  &  fon  courage  furent  vic- 
torieux ;  il  atteignit  les  contrées 
auRrales  dans  cette  même  baie  ou 
Maurice,  en  faifant  ks  découvertes, 
fut  lui-même  découvert.  Avant  foa 
débarquement,  quelques  matelots  vin- 
rent annoncer  au  Peuple  qu'un  fidèle 
miniftre  du  Soleil  qui  faifoit  des 
fàcrifices  au  grand  Aflre  pour  plusieurs 
de  [qs  adorateurs,  étoit  arrivé  fur 
leur  cote  avec  des  forces  fuliifantes 
pour  les  défendre  contre  leurs  enne- 
mb;  quil  fauroit  avec  un  trè3- petit 
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nombre  des  fiens,  armés  dus  foudres 
du  ciel,  difiiper  les  armées  les  plus 
nombreufes  ;  à  ces  nouvelles  extraor- 
dinaires, le  Peuple  accourut  enfouie 
au  rivage,  portant  à  fes  libérateurs 
ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux  :  la 
grandeur  &  Ta  force  des  vaifreaux''les 
effraya  ,  &  ils  le  furent  encore  bien 
davantage ,  en  entendant  le  bruit  de 
ces  machines  inconnues  ,  en  les 
voyant  atteindre  jufqu*aux  oifeaux 
qui  parurent  dans  les  airs. 

Dès  que  Sévarias  fut  débarqué  , 
il  prit  connoiffance  du  pays,  examina 
les  lieux  où  les  Barbares  defcendoient 
de  leurs  montagnes  pour  dévafter  les 
plaines  ;  s'y  étant  campé  ,  il  fit  faire 
àes  retranchements  &  placer  fon  artil- 
lerie vers  les  défilés ,  &  il  difpofa 
plulieurs  détachements  de  fes  Parris 
en  embufcades  :  enfuite  il  envoya 
un  grand  parti  de  Preflarambes,  (c*eft 
ainfi  que  fe  nommoient  alors  ces 
Peuples ,  )  donner  Tallurme  aux  enne- 
mis jufques  dans  leurs  montagnes, 
&  les  attirer  à  lui  par  des  fuites  fimu- 
lées  ;  les  Barbares  toujours  impétueux 
dan§  leurs  attaques ,  s^avancèrent  en 

de'fordre 
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défordre  jufqu'au  camp  de  Sévarias, 
qui  faifant  gronder  Cqs  foudres,  les 
frappa  d'épouvante  ;  en  fuyant  tumul- 
tueufement,  ils  tombèrent  dans  les  em- 
bufcades  où  d'autres  tonnerres  répan- 
dirent également  la  mort  &  reflrroi  ; 
quelques-uns  échappèrent  à  peine  pour 
aller  raconter  les  prodiges  dont  ils 
venoient  d^être  les  vidimes  ,  &  aux- 
quels leur  imagination   ajouta  encore. 

Les  Preftarambes  qui^  voient  dans 
Sévarias  leur  libérateur  &  leur  dieu 
tutélaire,  Télifent  leur  chef  au  bruit 
dQS  acclamations  ;  mais  Sévarias  dont 
les  vues  s*étendent  déjà  plus  loin  , 
leur  dit  que  ces  fuccès  appartiennent 
moins  aux  Parris  qu'au  grand  Dieu 
de  la  lumière  dont  ils  étoient  les 
miniftres  ;  qu'ainfi  c'étoit  vers  lui  qu'ils 
dévoient  diriger  leur  reconnoiflance. 
'  AuflTi-tôt  on  élevé  un  Autel  furie 
champ  de  bataille  :  Sévarias  fe  revêt  des 
habits  pontificaux,  étale  toute  la  pompe 
impofante  des  Nations  de  l'Orient, 
fait  brûler  des  parfums  &  retentir  fon 
artillerie  ;  tandis  que  les  peuples  frap- 
pés de  refpsd  &  de  crainte  ,  font  prof- 
ternés  :  il  confacre  au  Dieu  du  jour 

Mai  lyBj,  Ç 
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les  dépouilles  des  ennemis  ,  il  s'avance 
cnfuite  vers  le  pays  des  montagnes  : 
la  terreur  devance  Tes  pas  ;  il  trouve 
par- tout  les  habitations  dérertes,&  ne 
rencontre  d  obftacles  que  dans  rafpé- 
rité  des  rochers  &  TépaifTeur  des  fo- 
rêts ;  mais  au-delà  de  ces  régions 
montueufes ,  il  vît  les  fertiles  plaines 
d^  Stroukarambe  s*érendre  devant  lui: 
dts  habitations  ferrées  lui  annoncèrent 
la  richeffe  &  la  population  de  ces 
contrées. 

Ces  Peuples   prennent  fon    armée 
pour  un  parti  des  Nations  des  mon- 
tagnes qui   fans   ceiïe  faifoient    ainfi 
des  excurfions  chez  eux  :  ils  courent 
en   hâte    aux    armes  ,    &  dans    peu 
vingt  mille    hommes  fe  préfentèrent 
pour  attaquer  &  repoufTer  Sévarias  ; 
mais  ce  Général  ,  en  grand  homme , 
avoitfu  pour  n'être  point  enveloppé, 
s'appuyer  d'un  côté  par  le  fleuve,  de 
de  l'autre  par  des   forêts  ;  il  envoie 
les  Preftarambes  en  avant,  leurordon- 
niint  comme  dans  le  combat   contre 
les  barbares  des  montagnes ,  de  plier, 
afin  d'attirer  l'ennemi  à  lui  :  cette  ma- 
nccuvreféuîHt  avec  Je  racnie  fuccès  J 
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les  Stroukarambes ,  emportés  par  U 
première  ardeur,  pénètrent  jufqu'au 
corps  des  Parris  qui  s*ouvrant ,  laiffent 
le  feu  de  rartillerie  joncher  la  terre  da 
morts  :  au  bruit  de  ces  éclats  que 
répitoient  au  loin  les  vallons,  &  à  la 
vue  de  ces  éclairs  qui  brilloient  au  mi- 
lieu des  tourbillons  de  fumée  qui 
portoient  de  toutes  parts  le  trépas  , 
î's  croient  la  terre  &  les  cieux  con- 
jurés contre  eux  ;  les  uns  font  immo- 
biles d'effroi,  d'autres  fe  précipitent 
pêle-mêle  dans  le  fleuve  ,  &  le  petit 
nombre  trouve  fon  (àlut  dans  la  fuite» 
Sévarias,  qui  afpiroit  moins  à  gagnée 
des  batailles  que  des  peuples  ,  fit  trai- 
ter lesprifonniers  avec  humanité,  veil- 
la lui-même  à  la  guérifon  des  blefTés, 
&  peu  de  temps  après,  les  renvoya 
fans  rançon,  leur  difant  qu'il  n'étoit 
pas  venu  détruire  ,  mais  éclairer  les 
nommeSjleurapprendre  à  être  heureux, 
&  le  culte  qu'ils  dévoient  au  Soleil. 
'Ces  difcours,  la  modération  de  fa 
'conduite  &  les  preuves  effrayantes  qu'il 
"donnoit  de  laprotédion  du  Ciel,  dé- 
terminèrent les  vaincus  à  venir  deman- 
der la  paix  aux  conditions  qu'impo- 

C  ij 
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feroit  le  vainqueur  ;  quelques  grains, 
des  fruits,  &  les  provifions  nécefTaires 
à  mon  armée ,  répondit  Sévarias,  font 
le  feul  tribut  qu'attend  de  vous  celui 
c|ue  le  père  de  lumière  a  condoiit  en 
ces  lieux.  Sévarias  profite  enfuite  d^s 
premiers  moments  de  la  paix ,  pour 
parcourir  le  pays  quil  venoit  de 
conquérir  ;  il  revient  dans  la  réfo» 
lution  de  s'établir  au  lieu  où  il  s*étoit 
déjà  campé;  dès-lors  il  voulut  pré- 
parer la  révolution   qu'il  méditoit. 

Ces  Peuples,  comme  ceux  d'au-  de  là 
des  montagnes ,  habitoient  feulement 
îbus  des  huttes  &  des  cabanes  ;  il  crut 
d*abord  devoir  élever  à  leurs  yeux , 
un  monument  qui  confervât  le  fou- 
venir  de  ce  qui  venoit  defepaffer,  ôc 
contribuât  à  les  réunir  au  même  culte  ; 
il  leur  dit  quç  le  Soleil  demandoit 
qu'on  lui  bâtit  un  temple  digne  de 
lui ,  où  ils  viendroîent  implorer  (es 
bénignes  influences ,  qu'alors  il  ne 
ceiïeroit  de  fe  rendre  favorable  à 
leurs  vceux,  &  d'éloigner  les  cala- 
mités qui  affligent  les  autres  contrées. 
Ces  Peuples  qui  croienr^ntendre  h 
Bieu  lui-même  îpanifefier  fes  voîon- 
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tés,   demande  avec  emprelTement    à 
s'employer  à  la  cônftrudion  de    cet 
édifice  ;  mais   comme   ils  ignoroient 
î'art  de  fe  fervir  de  la  pierre ,  on  ne 
connoifToit  pas  encore  de  carrières  , 
les  premières  recherches  furent  d*abord 
infrudueufes.  Un  jour  ^  Sévarias  fe  pro- 
menant fur  une  montagne  ,  s'avança 
vers  un  antre  pour  y  prendre  le  frais  : 
l'ayant    examiné,    il   reconnut    que 
l'intérieur    étoît   d'un  rocher  blanc, 
facile  à  tailler  &  propre  à  l'exécution 
de  fes  projets  :  alors  il  annonce  que  le 
Soleil  lui  a  révélé  qu'il  trouvera  dans 
les  lieux  même,  les  matériaux  nécef- 
fairesàla  conftrudion  de  fon  temple. 
On  fait  de  nouvelles  recherches,  qui 
réalifent  fa    prédidion.  Pendant  qu'il 
occupe  les  Stroukarambes  à  cet  ou- 
-vrage  ,  il  les  inftruit  aulîî  fur  Tagri- 
culture,   il  leur  fait    femer    diverfes 
efpèces  de  grains ,  qu'il  avoit  apportés 
de  la  Perfe  ,  &  fubftitue  à  leurs  légers 
canots  d'écorces  d*arbres ,    des    ba- 
teaux plus  grands  &  plus  folides,  leur 
apprend  à  apprivoifer  des  efpèces  de 
cerfs,  &  à  en  tirer  le  même  fervice 
que  des  chevaux, 

C  iîj 
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Le  temple  s*élève  avec  rapidité  , 
&il  n'étoit  pas  encore  fini,  qu'il  traça 
autour  le  pian  d'une  nouvelle  ville  , 
d*après  le  gouvernement  qu'il  avoit 
defrein  d'y  établir. 

Sévarias^en  développant  toutes  les 
jcflources  de   la  politique    pour  cap- 
ter les  Nations  ,   employait  aufïî  les 
alliances  du  fang  :  il  favoit  combien 
étoit  puiiïant  ce  moyen  , fur-tout  chez 
les  Peuples  encore  rapprochés  de  la 
Nature  ;  que   lui  feul    pouvoit   faire 
difparoîtreles  préventions  nationales  , 
jnéîanger  les   mœurs,  &  fondre  en- 
femble  des  Nations  différentes  ;  ThiC- 
toire  lui  avoit  appris  que  des  peuples 
avoient  dû  à  ce  moyen  leur  élévation 
rapide  &  leurs  pro(pérités  foutenues  ; 
^ue  le  dédain,  en  les  féparant  des  autres, 
avoit  fait  naître  ces  haines  invétérées, 
ces  guerres   fanglantes  &  opiniâtres, 
dont  îafin  avoit  fouventété  leur  proprie 
deftrudion  :  ainfi  il  ne  dédaigna  point 
de  faire  époufer  leurs   femmes  à  (qs 
Parris  ,  d'en    prendre    lui-même  :   il 
donna  encore  aux  Chefs  des  Nations 
quelques  perfonnes  qu'il  avoit  amenées» 
Dès  que  le  temple  eut  été  terminé. 
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il  en  fit  la  dédicace  avec  une  pompe 
qui   imprima  le  refped  &  la  terreur 
à  ces   Peuples,    il    déploya   tout   ce. 
que  Tart  &  la    magnificence   purent 
lui  fuggérer  ,   &  y   parut  lui-même 
avec  tout  l'éclat  &  la  dignité  du  pre- 
mier miniftre  de  ce  grand   Dieu  ;  il 
avoir  remarqué  que,  quoique  ces  peu- 
ples fuffent  fans  arts,  ils  étoient  ce- 
pendant fenfibles  aux  charmes    de  la 
poéfie     &     de    la    mufique  ,    qu'ils 
avoîent   à^s    chanfons    où   ils  celé- 
broient  \ts  adions    de  leurs    héros, 
les  événements  mémorables  de   leur 
hiftoire  ,    que    leur  mufique  jufte  ôi 
cadencée  avoir    une  forte  d'harmonie 
&  d'expre/fion  :  d'après  ces  obierva* 
tions,  &  l'étude  qu'il  avoit  faite  de 
leur    langue   bornée  ,  mais  douce   & 
flexible,  il   compofa  pour  la  folem- 
nité  cette  hymne  au  Soleil ,  chantée 
encore  de  nos  jours  chez  les   Séva- 
rambes. 

Hymne  de  Sevarias  au  Soleil, 

^  Toi  qui  fais  jaillir  la  lumière  &  la 
vie,    toi    dont   les   foibles  yeux   ne 

Civ 
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fauroient  foutenlr les  regards,  entends 
nos  chants,    reçois  favorablement  la 
folemnité  que  nous  te  eonfacrons  à 
Jamais.    Qui  eft   plus    digne  de   nos 
hommages  que  celui  par  qui  plufieurs 
mondes   font  éclairés ,  qui  répand  le 
doux  azur   dans   les  cieux,  qui  fait 
briller    fur  les  nuages  la  diverfité  des 
ccmleurs,  qui  dore  les  monts    &  les 
plaines,  qui  fait  fuir  les  fombres  & 
filencieufes  ombres  de  la  nuit!  Lorf- 
que  tu  ouvres  les  portes  de  l'aurore^ 
tout  ce  qui  refpire  d^ns  les  airs  & 
fur  la  terre  s'anime  à  ta   vue  :  Toi- 
feau    te  falue  par  Cqs   chants    mélo- 
dieux, Téîéphant  fe  courbe  majeftueu- 
fement  devant  ta  face  rayonnante,  le 
cerf  bondit  avec  une  nouvelle  alégrefle 
dans  les  forêts ,  les  humains  appefantis 
dans   les  bras  du  frère   de  la  mort,, 
en  fortent  pour  te  contempler  dans  ta 
marche  majeftueufe  :  ils  vont  refpirer 
les  parfums  que  tu  fais  exhaler,  admirer 
le  fpedacle  impofant  que  tu  donnes  à 
Tunivers,  cueillir  les  fruits  favoureux 
que  fans  cefTe  tu    fais   croître  pour 
lui ,  quand  la  nuit  répand  fes  crêpes 
funèbres -fur  nous. 
'  Tout  eft  dans  le  filence  &   dans  le 
deuil;  l'èfpérance  de  ton  retour  peut 
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feul  nous  confoler  de  ne  te  plus 
voir  ;  fi  quelquefois  ta  lumière  s*af- 
foiblit  ,  tout  -  à  -  coup  la  pâleuc 
couvre  tous  les  mortels  :  rallégrefle 
ne  lui  fuccède  qu'avec  tes  rayons 
bienfaifants.  Dans  ta  courfe  rapide, 
tu  parcours  toujours  d'un  pas  égal 
rimmenfe  voûte  des  cieux,  &  tes 
révolutions  régulières  nous  marquent 
celles  des  heures,  à^s  jours,  des  fai- 
fons,  dès  années.  Lorfque  tu  t'éloignes 
de  nous,  rhiver  efcorté  de  frimatSj, 
de  neiges,  de  glaçons,  fait  taire  le» 
chantres  de  nos  forêts  &  fe  murmure 
de  nos  fontaines,  &  l'humble  infede 
ne  s*éleve  plus  dans  les  airs ,  ne 
voyage  plus  dans  le  calice  à^s,  fleurs 
&  fur  la  furface  colorée  des  fruits  j 
la  Nature  dépouillée  de  fa  robe  dia- 
prée y  fe  revér  alors  de  fon  manteau 
de  deuil ,  &  offre  par- tout  le  fiîence  de 
la  mort;  mais  dès  que  tu  reviens^ 
bientôt  la  terre  fe  pare  d'une  nou- 
velle verdure,  fe  parfeme  de  fleurs  te 
de  fruits,  (i)  5:  Tinfeds  échauffé  pa!r 

(  I  )  On  trouvera  peut-être  quelques  idée? 

C  V 
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tes  feux  ,  reparoît  fous  (qs  brillantes 
métamorphores.  L'amour  anime  tous 
îes  êtres  ;  il  fait  rugir  îe  tigre  re- 
doutnbîe,  &  foapirerla  méljncoîique 
touTterdIe.  Celui  qui  vit  dans  les 
eaux,  qui  s'élance  dans  les  airs,  qui 
âiarche  fur  Ja  terre,  qui  fommeilie 
fiir  la  feuille  mobile  ou  darrs  le  creux 
des  rochers,  éprouve  le  befoin  de 
s^unirà  Ton  remblable;Ia  plante  même 
dont  tu  fais  bouillonner  la  sève ,  fe 
penche  vers  celle  dont  elle  cherche 
les  pouflières  fécondantes  5  en  rece- 
vant dans  Ton  fein  ces  germes  repro- 
dudifs ,  elle  trefTaiHe  encore  comme 
pour  te  bénir. 

Mais  tu  ne  difpenfes  pas  avec  une 


gui  ne  i^mblent  guères  appartenir  au  fcele 
ê^  Sevarias  ;  mais  nos  Lefteurs  doivent  faire 
attention  que  e'eft  un  Perfan  qui  parle ,  qui 
3k  recueilli  &  coni^rvé  les  anciennes  lumières 
de  fk  Nation ,,  fi  avancée  autrefois  dans  les 
Siciences  &  les  Arts  ,  &  à  laquelle  nos  Peuples 
inodemes   lànt  peut-être   encore  bien   ia- 
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égale  mefure  tes  bienfaits  à  tous  les 
Peuples  ;  quelques-uns  ,  plongés  long- 
temps dans  les  horreurs  de  longues 
nuits,  ne  voient  jamais  ton  difque  ra- 
dieux qu'enveloppé  de  brumes  hu- 
mides. D'antiques  glaces  ,  rebelles  à 
tes  trop  foibles  rayons,  bannifTent 
pour  toujours  la  faifon  des  zéphyrs 
&  des  fleurs.  D'autres,  frappés  de  tes 
feux  dévorants ,  ne  foulent  que  des 
fables  calcinés  ,  ne  voient  que  des 
reptiles  venimeux  ,  n'entendent  que 
les  lugijbres  hurlements  des  bêtes, 
féroces. 

Quelquefois  auiïi  ta  colère  contre îes 
impies,  te  fait  frapper,  des  plus  ter- 
ribles fléaux  ,  les  lieux  que  tu  te  plais 
le  plus  à  embellir.  Tantôt ,  ranimant 
tes  feux ,  tu  defsèches  &  confumes 
^ornement  des  guerets  &  des  vergers  y 
tantôt,  faifant  fouffier  les  aquilons, 
tu  rafTembles  les  nues ,  dont  le  choc 
■fait  retentir  la  foudre,  fillonner  les 
éclairs  ,  &  qui ,  changées  en  eaux ,  vont 
fe  précipiter  en  torrents,  gonfler  ksi 
fleuves,  répandre  de  toutes  parts  î© 
ravage  &  la  défoîation  ;  mais  noas , 
qui  toujours  jouiffons  de  tes  heurexaos: 
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afpeds,  pour  qui  tu  ne  difparoîs  qu'afin; 
de  lailler  aux  humides  rofées ,,  aux 
pluies  bienfaifantes ,  le  foin  de  rani- 
mer la  verdure  de  nos  prairies,, 
nous  te  devons  une  reconnoiflànce; 
fignalée  &  des  Hommages  plus  répe'- 
tési  nous  devons  les  éternifer, quand 
tu'  nous  prét:ês  tes  foudres  terribles 
pour  foumettre  nos  ennemis,  quand 
tu  nous  éclaires  fur  les  Arts^  &  les- 
inventions  qui  peuvent  ajoutera  notre 
félicité. 

Que  d'autres  fe  courbent  devant 
leurs  foibles  &  i'mpuiïïantes  idoles  t 
(^pilsfeprofternentdevantlesroUesiraa- 
ginations  de  leurs  efprits  !  pour  nous  , 
nous  ne  céderons  d'admirer  tes  mer- 
veilles, de  célébrer  tes  bienfaits  &  de 
fuivrelà  lumière  que  tu  nous  montres,. 

SÉVARTAS  eut  à  peine  fini  cette: 
éloquente  invocation  au  Soleil ,  que 
des  voix  lointaines  firent  réfonner  les. 
voûtes  du  Temple  d'accents  enchan- 
teurs  :  elles  parurent  fé  rapprocher 
pea-à-peu,,  &  bientôt  une  voix  plus, 
douce  &  plus  mélodieufe  annonça  au. 
Peuple  ç^  le  Dieu  avoit  écouté  leurs; 
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prières  &  exaucé  leurs  vceux ,  qu'il 
les  choififfoit  pour  être  Tes  fujets^:  (es 
vrais  adarateurs  ,  qu'il  feroit  leur  Mo- 
narque comme  il  étoitdéjà  leur  Dieu  , 
qu'à  l'avenir ,  nul  mortel  ne  feroit 
digne  d'être  leur  Souverain,  &  que  Sé- 
varias,  fon  minrftre  bien-aimé,  dé- 
po  fi  taire  de  lapuiiîance  fuprê  me,  de- 
venait auiïî  l'interprète  de  (es  volontés 
&  le  difpenfdteur  de  (es  grâces.  Les 
chœurs  fe  firent  de  nouveau  entendre, 
&  fe  perdirent  infenfiblement  dans  le 
lointain. 

Pendant  cette  fcène  merveilîeufe  , 
que  rhabile  Sévarias  avoit  fu  prépa^ 
rer  par  d^s  détours  ménagés  dans  le 
Temple  ,  &  par  fes  connoiflances' 
dans  la  mufique  &  l'accouftique ,  le 
Peuple  confondu  recevoir  avec  une 
aveugle  faumiffion  les  ordres  du  Ciel , 
&  proclamoit  avec  tranfport  Sévarias^ 
yice-Roi  du  Soleil. 

Ce  Perfan ,  parvenu  aîniîàradouble 
puifTance  ,  s'appliqua  alors  à  faire  fleu- 
rrr  l'agriculture,  à  étendre  la  popula- 
tion par  des  loix  fimples ,  fages,  &c 
plutôt  fondées  fur  la  nature  des  chofes 
que  fur  les  préjugés» 
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Il  remarqua  que  Torgueil  &  Tam- 
bition  étoient  la  fource  des  défordres 
qui  afRigent  les  fociétés;  que  les 
cliftin(5tions  de  nai0ances  avoient  en- 
tretenu chez  tous  les  Peuples  des  di- 
vifîons  inteftines,  nourri  la  mollefTe 
&  le  luxe  ,  porté  les  richefTes  des 
Etats  dans  les  mains  du  petit  nom- 
bre,pour  laifTer  les  plus  utiles  membres 
privés  du  néceflaire  5  que  de-là  les  uns 
s'étoient  dégradés  par  des  befoins 
fadices  &  des  préjugés  de  vanité  ; 
les  autres,  par  trop  de  privations» 
&  la  néceflité  de  ramper  devant  ceux 
qui  pofTédoient  tout;  que  de  cette 
corruption  des  grands  &  des  malheu- 
reux, s'étoit  préparée  &  elFeéiuée  la 
ruine  des  Etats. 

Sévarias  bannit  donc  d*abord  toutes 
diftindions  attachées  à  la  ihaifFance: 
il  ne  laiflTa  exiflerque  celles  des  places 
&  de  l'âge.  Remarquant  aulTi  que 
famour  de  la  propriété  &  à^s  richelTes 
exeitoient  Ta  varice  ,  Tinjurtice  & 
Fenvi'e,  faifoient  naître  ta  difpropO'r- 
tion  A^^  fortunes,  &  par  conféquent 
celle  des  rangs,  il  voulut  que  toutes 
les  terres  &  toutes  les  richefTes  ^p^ 
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partinflent  à   TEtat;   qu'il    en  fôt  le 
feul  diftribureur  entre  tous  Tes  mem- 
bres :  aînfi  le  pauvre  ne  fut  point  le 
plus  furchargé  du  poids  de  la  chofe 
publique,    n*eut  point  à  gémir  fous 
les  concuffions  des  traitants  j  le  grand, 
â  force  d'intrigue  &  de  corruption, 
n*eut  point    auffi  à  s'exempter  d'ua 
fardeau  dont  il  tiroitplus  d^avantage, 
&  le  luxe  de  fa  table  ne  confomma 
point  pour  lui  feul   la  portion  d'un 
grand    nombre   :  ainfi    les   citoyens 
égaux  entr'eux ,  tranquilles  fur  leur 
exiftence  ,    ne   purent  avoir  d'autres 
vues  &  d*autre    ambition  que  celles 
de  fe  diftinguer  par  plus  de  vertus  , 
de  lumières  &  de  talents. 

Ce  Légifîateur  partagea  le  jour  eit 
trois  parties  égales  y  deftina  la  pre- 
mière au  travail,  la  féconde  à  la  ré- 
création ,  &  la  troifième  au  repos,. 
Il  voulut  que  tous  ceux  qui  feroient 
parvenus  à  un  certain  âge  ,  que  les 
maladies,  la  vieillefFe  ou  d'autres  in»- 
firmitésnepourroient  j-uftemen  affran- 
chir de  l'obligation  des  loix,  travail- 
laffent  huit  heures  du  jour;  les  corps 
ainfi  exercés  par  un  travail  modéré  ^ 
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ne  furent  pas  ufés  par  des  fatigues 
exceffives;  libres  de  foins, de foucis, 
ils  goûtèrent  fans  amertume  les  plai- 
firs,  fe  livrèrent  avec  fécurité  aux 
charmes  du  repos ,  ne  connurent  pas 
les  fléaux  de  Tintempérance  &  de 
l'ennui. 

Toutes  ces  loix  ne  furent  que  le 
développement  de  la  loi  naturelle  : 
la  Religion  lui  fervit  de  lien  pour 
unir  davantage  les  hommes ,  leur  mon- 
trer que  rien  n*eft  caché  à  la  Divinité, 
qui  étend  fes  récompenfes  &  (es  pu- 
nitions au-delà  d'une  autre  vie.  Les 
mariages  eurent  pour  but  la  multi- 
plication de  l'être  que  la  Nature  avoir 
créé  le  plus  parfait  j  ils  prévenoient 
en  même  temps  la  fornication  Se  l'adul- 
tère, crimes  qui,  en  troublant  la  fo,- 
ciécé,  corrompent  fi  promptement  les 
mœurs» 

La  foible  enfance  fut  confiée  à  la 
tendreffe  maternelle;  la  Nature,  en 
infpirant  à  la  mère  fes  alarmantes  fol- 
licltudes,  annonçoit  que  ce  foin  lui 
étoit  particulièrement  réfervé;  mais  à 
fept  ans, les  enfants devenoient  ceux 
de  îa  patrie  ;  elle  fe  chargeoit  alors. 
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de  les  élever,  de  diriger  leur  édu- 
cation félon  leur  capacité  &  leurs 
inclinations. 

Telle  fut  la  grande  révolution  que 
Sévarias    opéra    en    moins    de    cinq 
années  dans  les  Régions  Auftraîes  ;  fon 
règne  dura   trente-huit  ans  :  ce  long 
efpace  fut  entièrement  employé  à  per- 
fedionner  &  à  étendre  le  vafte  plan 
qu  il  avoit  conçu  :  il  bâtit  pîufieurs 
villes,  qu'il  diftribua  comme  celles  de 
Sévarende  ,  en  grands  bâtiments  quar- 
rés ,  ayant  au  milieu  un  jardin,   & 
pouvant,  chacun ,  contenir  mille  âmes: 
il  fit  creufer  de?  canaux  pour  les  com- 
munications ,  &    pour   fertilifer    les 
campagnes  ;  il  éleva  un  grand  nombre 
d'édifices  publics,  qui  tous  eurent  un 
caradère  de  grandeur  ;   il    porta  fes 
regards  attentifs  jufquesfurla  langue: 
il  fentit  combien  peut  influer  fur  les 
hommes  Tart  puiftant  de    la  parole  , 
combien  la  Nation  qui  le  perfedionne 
acquiert  d'afcendant  fur  les  autres  , 
*  combien  un  idiome  foupîe ,  fécond ,  fa- 
cile &  harmonieux  invite  les  Peuples  à 
fe  communiquer^  à  étendre  leurs  idées 
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&  à  les  conferver  pour  les   généra- 
tions futures  ! 

Après  cette  carrière  de  gloire , 
fentant  Tes  forces  s'afToiblir,  il  allèm- 
bla  les  Ofmafionites  ou  Gouverneurs 
des  Ofnaalies ,  (c'eft- à-dire,  Aqs  mai- 
fons  quarrées  )  leurannonça  qu'il  aîloit 
abdiquer  la  fupréme  facrificature  & 
la  vice-royauté  ,  qu'ainfi  ils  eufTent 
à  confulter  le  Soleil  pour  fe  choifîr 
un  fuccefTeur.  La  confternàtion  devint 
générale;  tous  lui  repréfentèrent  que 
les  Peuples,  accoutumés  à  lui  obéir, 
Ue  confentiroient  jamais  de  fe  fou- 
mettre  à  un  autre,  tant  que  le  Dieu 
des  Sévarambes  conferveroit  fes  jours 
précieux;  queles  preuves  de  fon  génie, 
de  fa  bienfaifance  les  frappoient  de 
toutes  parts ,  leur  rappelloient  trop  vi- 
vement fa  mémoire  :  Sévarias  infîfta; 
&  pour  vaincre  leur  opiniâtreté,  il  an- 
nonça que  le  Dieu  qu'ils  ont  pour  leur 
Roi,  le  commandoit  lui-même.  AlorslesL 
Ofmafionites  éîifent  quatre  d'entr'eux, 
qu'ils  font  tirer  au  fort  :  Khomedas  fut 
celuifur  lequel  il  tomba.  Lo:  [qu'il  alloit 
être  proclamé,  Sévarias  lui  parla  ainfi: 
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«  Vous  étiez  hier  mon  fujet,  &  au- 
jourd'hui vous  devenez  mon  Souve- 
rain :*je  defcends  volontairement  d*un 
trône  où  vous  montez  fans  obftacle. 
Puiiïe  cet  exemple  mémorable  lailTer 
après  nous  des  imitateurs  '  puifife-t-ii 
rappeller  à  tous  les  Sévarambes  la 
foumiiijon  qu'ils  doivent  à  Taftre  qui 
nous  éclaire  &  nous  régit!  puiiïe  aufîî 
ma  longue  &  heureufe  carrière  ,  en 
vous  retraçant  tout  ce  que  j'ai  fait 
pour  les  Peuples  Auftraux ,  vous  mon- 
trer ce  que  vous  aurez  à  faire ,  & 
que  le  premier  rang  eft  celui  qui  im- 
pofe  le  plus  de  devoirs^  Comme  le  père 
du  jour  &  de  nos  contrées,  foyez  im^ 
muable  dans  la  carrière  que  vous  fui- 
vrez;  comme  lui,  femez  fur  vos  pas 
^abondance  &  la  profpérité  ,  faites 
luire  îa  fuHice  pour  le  foible  ainfi  que 
pour  le  fort,  fur-tout  rappeîîez-vous 
que  la  gloire  d'un  véritable  Prince 
confifte  moins  dans  l'éclat  de  fon  dia-^ 
déme  ,  que  dans  le  bonheur  û'afTurer 
celui  de  fesfujets  •>:>, 

Sévarias ,  après  cette  courte  ha- 
rangue, conduifît'lui-même  Khomedas 
à  I^autel,  pour  recevoir  (qs  ferments: 
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&,  le  pl.i(;.int  (\ir  le  tiAno,  il  lo  re- 
vêtit des  oincnieDts  de  Poiuiio  ÔC  do 
Vice-Roi  du  Soleil ,  de  lui  rerWit  lo 
premier  fos  honuinges  :  enfuito  il  fo 
retira  dans  une  Olmalie  t|u*il  yvoit 
fuit  blltir  i  une  journée  de  vSévarando^ 
y  vécut  au  milieu  des  liens  en  per- 
lonne  privée,  t<  no  prit  de  p.nt  aux 
«Ifaires  pul)li(|ues  ,  que  lorlijuo  les 
chefs  venoient ,  dans  des  circonlhinccs 
dillieiles  ,  invo^juer  (es  lumières. 

Il  putia  (ei/c  ans  dans  cette  paifible 
retraite, vk  (a  mort  lut  calme  comme 
fcs  jours  avoient  été  heureux. 

Huit  Vice-Rois  ont  fucccnivemcnt 
régné  furies  Sévarambes,  depuis  Sé- 
varias  :  tous  ont  ajouté  dos  établiilc- 
inentsà  ceux  de  leur  Légillateur^ont 
lait  de  nouvelles  loix  ,  ont  inlHtué  des 
folemnités  pour  le  culte  du  Soleil,  Ô: 
ils  ont  tous  audî  uni  avec  leurs  noms 
celui  de  Sévarias  :  ainli  K.hon\edas 
s'appella  Sévar  -  IChomedas  ,  Minas, 
Sévar  Minas  ;  le  nom  de  PreOarambe 
fut  encore  changé  en  celui  de  Sévu- 
rumbe. 
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Loix ,  Mœurs  ,  Coutumes  des  Seva- 
rambcs» 

Le  Confeil  des  Vice-Rois  eflcom- 

f)ofé  de  vingt-quatre  Sénateura;,  qui 
ont  élus  par  les  Ormafionitcs  ,  ik  le» 
Ofmaflonites  ou  Chefs  des  maifonj 
quarrécs  le  font  par  le  l^euple  ;  les 
grands  Officiers  ôc  les  Gouverneurs 
des  villes  font  encore  choi(is  parmi 
ces  Ofmalionitcs  ;  toutes  les  places 
&  les  dignite's  étant  électives,  jufqu*à 
celle  de  Vice-Roi  ,  chaque  citoyen 
peut  efpérer  d*y  parvenir,  cequieft, 
parmi  eux,  leur  plu^  puifTant  mobile 

Eour  chercher  à  méritur  Tcdimc  pu- 
lique. 
Lorfque   le    Vice  -  Roi  veut    (aire 
pafTer  une   loi ,    il  la  propu(e   à  fon 
Confeil,  où  elle  eft  dilcutée  ;  enfuit© 
pWe  eft  envoyée  à  tous  les  Ofmafio- 
nitcs  de    TEmpire,  adn  qu'ils  Texa- 
minent  auHî  :  &  d*après  la  pluralité  des 
voix ,  le  Vice  -  Roi    la  promulgue  ; 
le  Confeil  du  Vice-Roi  a  le  droit  do 
4épo(Tédcr  tous  ceux  qui  malverfent 
dans  leurs  fondions  ;  le  Vice-Roi  lui? 
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même  peut  être  dépofé  par  le  Confeil 
général. 

Sévarias  ,  en  établifTant  parmi  les 
Sévarambes  l'égalité  primitive ,  a  dé- 
truit les  premières  caufes  de  la  cor- 
ruption ;  mais  il  Ta  encore  prévenue 
par  les  foins  qu*il  a  donnés  à  Téduca- 
tion  publique.  Dès  l'âge  de  fept  ans, 
les  enfants  n  appartiennent  plus  à  leurs 
pères,  ils  font  confiés  aux  Magiftrats: 
alors  on  les  envoie  pendant  quatre  ans 
aux  écoles  pubiiques,  &  on  les  pré- 
pare à  fe  former  aux  exercices  du 
corps  ;  après  ce  temps  ,  ils  vont  dans 
les  camp.ignes  s*exercer  au  premier 
des  Arts,  celui  de  l'Agriculture  :  ils 
y  emploient  quatre  heures  ;  le  refle  du 
jour  efl  pour  leurs  écoles;  à  quatorze 
ans ,  ils  choififîent  un  métier.  L'éduca- 
tion des  filles  efi:  à-peu-près  femblable. 
hes  garçons,  à  dix-neuf  ans,  &  les 
filles  à  feize,  peuvent  penfer  à  (e  ma- 
rier; ils  fe  rencontrent  dans  les  chafles, 
dans  les  fêtes ,  dans  les  danfes  &  dans  les 
folemnités  ;  libres  de  leur  choix,  ils 
n'ont  point  à  redouter  les  préventions 
d'états  &  les  différences  des  fortunes  : 
la  fille  du  Sénateur  ny  déroge  pas  eo 
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s'uniflant  au  fils  de  TArtifan ,  &  Tam- 
bitionou  l'intérêt  des  parents  ne  vient 
point  troubler  les  plus  heureux  mo- 
ments de  la  vie;  les  filles  qui  n'ont 
point  eu  d'amants  ,  peuvent,  pour 
cefler  d'êfi'e  vierges ,  choifir  dans  les 
hommes  publics  qui  feuls  ont  le  droit 
d'avoir  plufieurs  femmes.  Ceux  d'entre 
les  jeunes  gens  qui  annoncent  des  d'iC- 
pofitions  extraordinaires  pour  les 
Sciences  &  les  beaux  Arts  ^  ont  une 
éducation  particulière  dans  des  mai- 
fons  deflinées  à  cet  objet  :  c'eft  parmi 
eux  qu'on  choifît  les  voyageurs,  qui  , 
de  fept  ans  en  fept,  ans  vont  parcourir 
notre  Continent,  pour  y  obferver  & 
en  rapporter  ce  qui  leur  paroît  de  plus 
utile. 

Les  Sévarambes  font  fur-tout  fo- 
bres  ,  ils  ne  connoiflent  point  les  excès 
de  l'intempérance  ;  il  ne  leur  efl:  pas 
permis  de  boire  de  vin  ni  de  liqueurs 
fermentées  avant  d'être  mariés  :  fans 
fo'jcis  pour  leurs  fortunes,  ne  fe  nour* 
riilant  que  d'aliments  fains,  travaillant 
modérément,  ils  ont  auffi  le  caradtère 
plus  gai  que  les  autres  Peuples,  une 
finté  plus  robuflç,  une  vieilleffe  plus 
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longue  :  leur  conformation  efl-   aulU 
plus  belle   &  leur  taille   plus  haute. 
ce  Tout  ce  qui  contribue  à  leur  fanté, 
33  dit  TAuteur  de  cette  Hiftoire,  ne 
00  contribue  pas  moins  à  la  beauté  de 
33  Tun  &  de  l'autre  fexe  ;  car  ,  quoi- 
33  qu*on  n'y  voie  guères  de  ces  beautés 
33  fines  &  délicates ,  qui  refTemblent 
33  à  dQS  poupées  de  cire ,  on  y  voit 
33  des  hommes  de  àçs  femmes  qui  ont 
33  les  traits  beaux  &  réguliers,  la  peau 
33  douce  &  unie,  le   corps  dodu  6c 
33  potelé,  le  teint pafTablement blanche 
00  vif,  outre  un  air  mâle  &  vigoureux 
>3  qui  ne  fe  rencontre   que  rarement 
33  parmi  nous  33.  Leurs  habillements 
font  fîmples,  mais  propres: ceux  des 
OfRciers  font  plus  riches,  en  raifon 
de  leur  élévation  ;  ils  mangent  en  com- 
mun ,  excepté  dans  le  repas  du  foir, 
où  il  leur  efl  permis  de  manger  feuls 
&  avec  leurs  amis. 

Quoique  leur  vie  occupée  &  la  fa- 
cilité des  mariages  contribuent  tant 
au  foutien  des  moeurs,  il  arrive  ce- 
pendant, comme  on  l'a  déjà  vu  ,  quel- 
quefois dts  exemples  contraires  :  ea 
voici  encore  une  preuve» 

Bljisiirc 
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Hljloire  de  Bemljlar  &  de  BémiJIe^ 

B  ÉMisT A  R,  jeune  homme,  amî 
de  Penfona,  avoît  une  fœur  nommée 
BémifteàlaquelleilrefTembloitrilavoît 
fa  phyfionomie,  fa  taille  &  fa  voix; 
Simadé  ,  jeune  beauté  d'une  autre 
Ofmafie,  toucha  foncœur,  &  il  en 
fut  aimé  ;  leur  amour  fit  naître 
Tamitié  entre  Bémifte  &  Simadé; 
Tune  recherchoit  la  fœur  de  fon 
amant,  &  l'autre  Tamante  de  fon  frère  ; 
bientôt  ces  vierges  furent  infépara- 
bles  :  la  chambre  &  jufqu*au  lit, 
devinrent  communs. 
-  Bémifte  au(îl  étoit  aimée  de  Pen- 
fona, &  elle  l'aimoit;  ce  fut  pour 
cet  amant  un  motif  de  fe  lier  avec  le 
frère  de  Bémifle;  &  comme  les  deux 
amies,  les  deux  amis  n'eurent  plus 
que  le  même  appartement  &  le  même 
lit.  Bémiftar,  en  entretenant  facile- 
ment fa  fœur,  donnoit  à  Penfona  les 
-moyens  de  voir  celle  qu'il  aimoit, 
&  pendant  que  Bémifte  recevoit  îes 
'Vœux  de  fon  amant,  Bémiftar,  fon 
frère,   pouvoit  plus  libremerit  entre- 

Mai  1787.  D 
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tenir  de   [qs  feux   l'adorable  Simadé, 
Ces    doubles     intérêts    multiplioient 
les  rencontres  de  nos  heureux  amants  : 
leurs  jeunes  coeurs  s*enflammoient  de 
plus  en  plus,  &  ils  fupportoient  avec 
plus    d'impatience    le     moment    qui 
devoit  les  unir.  Bémiftar  plus  emporté 
dans  Tes  defirs  &  plus  entreprenant, 
ofa  efpérer    de  tromper  la   vigilance 
des  gardes  de  rOfmafie  de  fa  maîtrefîe, 
en  fe  vêtiffant  des  habits  de  fa  fœur  : 
il  y  fut  encore  encouragé  par  Penfona, 
qui  efpéra  à  Ton  tour  recevoir  Bémifte 
dans   (es   bras  :  tous   les  deux    alors 
prefTent  leur  amante  de   confentir  à 
leurs  projets  :  d'abord  elles  réfiftent; 
mais  deux  jeunes  cœurs  contre  deux 
amants  &  contre  Tamour,  ne  pouvoient 
faire  aucune  réfiftance  :  elles  cédèrent 
donc,  &on  convint  du  jour,  ce  fut  ce- 
lui d'une  folemnité ,  temps  oii  Ton  étoit 
occupé  de  la  célébration  de  laféteiellq 
avoitfept  jours,  &  pendant  fept  jours, 
Bémiftar,  fous  les  habits  de  fa  fœur,  par- 
tagea la  chambre  &  le  lit  où  repofoicnt 
les  appas  de  fa  bien-aîmée  Simadé;  Ôc 
Ja  tendre  Bémifte  fous  les  vêtements 
d'un  jeune  homme,  fe  confoloit  de  Tab» 
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fence  de  l'amitre  dans  les  bras  de 
Tamour;  le  terme  de  la  fête  fut  celui  de 
leurs  plaifirs;  mais  refpoir  fi  confo- 
lant  pour  les  amants  fenfibles,  reftoit 
à  ce  double  couple ,  &  leur  offroit  ua 
avenir  encore  plus  enchanteur. 

Cependant  Bémiftar  ne  put  êtrô 
îieureux  &  confiant  :  les  charmes  de 
Ktalipfe  allumèrent* dans  fon  cœur  de 
nouveaux  feux;  fous  le  nom  emprunté 
de  Bémifte ,  il  avoit  cherché  à  mé- 
riter fa  confiance ,  avoit  encore  fu  quel 
étoit  de  fes  amants  le  plus  favorifé, 
&  dès  qu  il  eut  repris  les  habits  de 
fon  fexe,  il  fe  lia  avec  lui,  lui  ût 
confidencede  fon  amour  pour  Sîmadé, 
&  le  flatta  de  lui  rendre  cette  beauté 
ainfi  que  fa  fœur  Bémifte,  favorable 
auprès  de  Ktalipfe  ;  l'amant  recon- 
noiiïant  remercie  &  fupplie  Bémiftar 
de  hâter  fes  bons  offices  :  celui-ci,  par 
un  feint  motif  d'amitié,  fuggere  à 
Simadé  &  à  Bémifte  de  fc  lier  avec 
Ktalipfe  :  bientôt  cette  liaifon  fut  for- 
mée ,  &:  Bémifte  fur^tout  paiïa  fouvent 
des  nuits  avec  Ktalipfe  pour  l'entre- 
tenir de  ks  feux. 

Une  autre  folemnité  arrive  fur  ces 
Dij 
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ejitrefaires  ;  Bémiftar  alors  reprend 
Ijgs  habits  de  B^mifte  &  retourne 
auprès  de  Sixnadé  ;  au  fr.jlieu  de  h 
nuit,  quand  tout  efl:  tranquille,  il  met 
dans  les  narines  de  Siniadé ,  une  finiple 
foporifique ,  fort  ^  va  frapper  à  la 
pprte  de  Ktaljpfe,  qui,  jtrompée  par 
la  voix,  croit  ouvrir  à  Bémifle;  mais, 
qu'eft-ce?  Elle  fent  les  bras  d'ua 
homme  la  prefler;répouyante  lui  fait 
poufl'er  djcs  cris  ,  &  Talarme  fe  répand 
ijans  rOfmafie,.  Bémiftar  s'échappe 
d'abord  en  fe  mêlant  parmi  les  femmes. 
On  interroge  Ktalipfe,  elle  dit  qu'ayant 
cru  ouvrir  à  Bémifte  elle  a  reçu  un 
homme.  On  pourt  à  la  cham.bre  de 
Simadé,  qu'on  trouve  feule  &  profon- 
cjémentendorçîie:  on  ne  peut  réveiller, 
quoiqu'on  fente  les  pulfations  de  fon 
pouls  &  les  battements  de  Cbn  .cœur, 
enfin  on  découvre  la  x:aufe  de  fa 
léthargie,  ce  qui  augmenie  l'étonue- 
ment  &  lejs  foupçons. 

Simadé ,  ejffrayée  à  fon  réveil  de 
voir  au  lieu  de  fon  amant,  une  mul- 
titude de  femmes  autour  d'elle,  s'éva- 
nouit &  donne  lieu  à  de  plus  grands 
foupçofîs»  PendaDt  cç  temps,  de  nou- 


DES  ROMANS.        77 

Ve\ks  recherches  font  découvrir  & 
reconnoître  Bé:riflar  ,  ce  qui  fait 
douter  du  lieu  où  peut  être  Bémifte: 
elle  eft  en  effet  furpriie  dans  les  bras 
dePenfona^  la  double  convicftion  de 
ce  crime  les  fit  condamner  au  Tribu- 
nal des  Magiftrats  à  la  peine  portée 
par  les  loix,  qu'ils  fubirent,  tandis  que 
Ktalipfe  reçut  la  main  de  celui  qu'elle 
ivoit  aimé  3  fè  corifervant  pure  dc 
exempte  de  la  moindre  foiblefle. 

Si  les  Sévarambes  ne  font  pais 
pauvres,  s'ils  ne  connoifTent  pas  de 
befoins  affreux  &  humiliants ,  ils  n'ont 
point  non  plus  ce  fafte  qui  infulte 
aux  malheureux  :  on  ne  voit  point 
de  grands  promener  leur  inutilité  & 
leur  ennui  dans  un  char  brillant, 
menacer  fans  cefTe  les  jours  de  Thumble 
&  utile  Plébéien.  Les  litières  font 
deflinées  pour  les  infirmes  &  les 
Ofîiciers  kgés.  Sans  avoir  non  plus 
de  palais  fomptueux  &  des  jardins 
compofés  par  les  mains  de  la  froide 
fymmétrie,  ils  ont  des  édifices  bien 
percés,  bien  aérés,  où  toujours  on  a 
fu  choifir  des  exportions  commodes 
èi  falutaires,  où  le  defsèchement  des 

Diij 
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marais  a  prévenu  la  contagion  de  Pair. 

Les.  corps  brûlés  après  la  mort 
femblent  par  l'épreuve  du  feu  avoir 
perdu  tout  ce  qu'ils  avoient  de  grofïîer, 
te  ils  font  loin  de  croire  que  pour 
honorer  ceux  qui  ne  font  plus,  il 
faille  laiiTer  leurs  cadavres  porter  la 
corruption  chez  les  vivants. 

Ils  ont  rarement  befôin  de  Tribu- 
naux pour  juger  leurs  différends  ;  des 
loix  fimples  commandent  également 
à  tous  les  fujets  de  l'Empire,  &  il 
n'y  en  a  point  de  diftinguées  félon 
les  provinces  &  les  rangs.  Les  Juges 
qu'un  dédale  de  loix  difcordàntes  & 
contradidoires  ne  fauroient  égarer  , 
peuvent  prononcer  promptement  fur 
les  délits,  &  ils  ne  croient  pas  que 
le  citoyen  obfcur  mérite  moins  leur 
adivlté  ou  leur  attention,  que  celui 
qui  par  des  titres  impofants  ou  par 
un  plus  grand  crédit,  fait  fixer  plus 
'  particulièrement  les  regards  publics. 

Les  défenfeurs  doivent  fe  borner 
â  un  expofé  fimple  &  clair  des  faits 
^  des  moyens;  ^éloquence,  la  dan- 
gereufe  éloquence  qui  éblouit  au  lieu 
d'éclairer,  qui  entraîne  au  lieu  de  coa- 
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duire,  qui  ôte  au  vice  Tes  formes 
hideufes,  qui  pare  le  menfonge  des 
couleurs  de  la  vérité,  y  eft  fur-tout 
interdite.  Les  défenfeurs  comme  les 
interprètes  des  loix,  ne  doivent  mon- 
trer que  le  calme  de  Timmuable  raifon  ; 
mais  fur-tout  ils  fe  gardent  d'employer 
ce  langage  audacieux  qui  ble/Teradver- 
faire  fans  leconvaincre,quipourprovo-' 
quer  le  rire  delà  malignité,  s*arme  de 
rironie  tranchante  ,  de  Téquivoque  à 
double  face,  Ôi  tranfporte  dans  le  fane- 
tuaire  des  loix,  les  tréteaux  de  Momus, 

Là  au(îi  on  eft  avare  du  fang  d^s 
hommes  :  le  glaive  de  la  juftice,  lent 
à  frapper,  n'atteint  jamais  que  des 
têtes  coupables.  On  préfère  aux  fup- 
plices  ,  ces  punitions  qui  rendent 
encore  le  citoyen  utile  à  la  patrie 
qu'il  a  outragée ,  Se  qui  l'expofant 
fréquemment  aux  regards  publics, 
rappellent  fréquemment  que  les  fautes 
d'un  moment  font  expiées  par  des 
châtiments  de  plufieurs  années ,  & 
même    de  toute  la  vie. 

Le  Légiflateur  qui  a  fa  diftinguer 
&  graduer  tous  les  crimes,  a  fu  au/îî 
différencieriez  punitions,  &  le  citoyen  , 

Div 
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convaincu  que  la  loi  n'eft  ni  injufle ,  ni 
trop  «-igoureure,  ne  tente  jamais  de 
dérober  le  coupable  à  Tes  coups. 

Quoi'iue  les  guerres  foient  rares  chez 
les  Nations  auft  raies,  les  Sévarambes 
ont  cependant  des  corps  de  troupes: 
ces    troupes    font    cornpofe'es  de    la 
Nation  entière.Chaque  citoyen  depuis 
l'âge  de   quatorze  ans,  jufqu^à   celui 
de  cinquante,  efl  foldat.  Le  métier  de 
la  guerre  n*y  eft   point  exclufif  ;  on 
veut    que  celui  qui   défend  la  patrie 
de  Ton  fang,  laferve  aufîi  par  fes  talents; 
on  veut  qu'en  tenant    aux  drapeaux 
de  la  gloire,    il    tienne    aux    doux. 
Jiens  de   Thymenée ,    à  ceux   de    la. 
paternité;  ils  craindroient  que  celui 
qui  n'auroit  point  une  époufe  à  défen- 
dre ,  des  enfants  à  protéger,  ne  fût 
pas  généreux  citoyen  ;  ils  craindroient 
qu'en  le  retenant  toujours  au  milieu  du 
tumulte  des  camps,  fon  cœur   ne   fe 
durcît  ou  ne  fe  corrompît  ;   ils  y  ont 
des    chefs,    mais  ces    chefs   ne    font 
parvenus    aux  commandements   qu'a- 
près avoir    fuccelTivement    pafîé  par 
les  grades  inférieurs  ,  non   d'une  ma- 
nière inftantanée    &    fimulée,   mais 
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après  avoir  donné  dans  tout  des  preu- 
ves de  conduite  &  de  capacité;  ces 
chefs  que  l'expérience  a  mûris,  êc 
que  l'age  n*3  point  encore  aiïbiblis, 
connoifTent  tous  les  devoirs  de  la 
difcipline ,  &  ils  en  Tentent  les  bornes  : 
ils  favent  jurqu'oii  il  faut  aller  pour 
rendre  le  (oldat  exacl  à  (qs  devoirs 
&  réglé  dans  fa  conduite,  &  où  l'on 
doit  s'arrêter  pour  ne  plus  faire  du 
défenfeur  de  la  patrie  un  efclave,  pour 
ne  pas  éteindre  en  lui  la  généreufe 
émulation.  S'ils  puniflent,  c'efl:  tou- 
jours en  refpeâiant  la  dignité  de 
l'homme.  Celui  qui  marche  à  côté 
d'eux  dans  les  champs  de  la  vidioire, 
n*a  jamais  vu  que  le  bras  de  Tennemi 
s'élever  fur  lui  .-  jamais  Ton  corps 
n'a  été  couvert  d'outrageantes  blef- 
fures.  Il  eft  réfervé ,  difent  les  Sé- 
varambes,  aux  Nations  barbares  ou 
corrompues  ,  de  traîner  le  foîdat  à 
la  gloire  parle  chemin  de  Tignominie. 
Leur  difcipline  toujours  douce, 
n'efl  point  non  plus  fans  ceiïe  vacil- 
lante dans  les  couleurs,  dans  lés 
formes  d'habillements  &  de  coëffures 
qu'ils  adoptent  ;  ils  ne  s'attachent  point 

Dv 
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au  char  de  l'incondante  &  bizarre 
mode;  ils  ne  cherchent  point  ce 
qui  eft  le  plus  agréable  &  le  plus- 
brillant  à  la  vue  ,  ni  même  le  plus 
iropofant  :  ainC  les  habits  des  foldats, 
limples,  juftes  &  aifés,  ne  les  gênent 
point  dans  leur  marche^  les  enve- 
loppent afTez  pour  ne  les  pas  biiîer 
cxpofés  aux  intempéries,  des  faiions  & 
à  l'hunr^idité  de  la  terre,  quand  ils 
n'ont  point  d'autre  lit;  ils  ne  gob- 
(ument  point  encore  les  précieux 
moments  du  délafTement  &  du  repos  ^, 
il  une  faufle  propreté  &  à  une  vainec 
parure. 

Les  Cavaliers  n'ont  point  pour 
leurs  chevaux,  (  car  les  Parris  en 
avoient  amenés  de  la  Ferfe  ) ,  cesL 
harnois  lourds,  e m ba rraffan ts  &  dif- 
pendieux,  qui  gênent  l'allure  du  che- 
val ,  fouvent  le  bîeiïent,  &  ajoutent 
plus  à  fa  Fatigue  que  le  poids  dont 
il  eft  chargé.  Le  Cavalier  ainfî  plu» 
libre  dans  fes  mouvements,  fait  avec 
moins  de  peine  monter  &  defcendre, 
courir ,  franchir  un  fofTé,  prendre  en 
croupe  le  fanîafîin.  Un  long  travail 
De  lui  a  point  didé    les  pénibles  & 
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roides  attitudes  de  Tart  :  comme  Tha- 
bitant  des  rochers  de  TArabie  (i), 
il  ne  doit  Ton  aifance  &  (es  grâces 
qu'à  la  feule  Nature.  Oh  !  fi  jamais 
l'Europe  voit  un  ambitieux  Prince 
marcher  fur  les  traces  des  Sévaram-^ 
bes^  bientôt  la  victoire  fidelle  à  (es 
pas  ,  faura  donner  des  fers  à  fes 
rivaux. 

Ces  Peuples,  dit  l'Auteur  de  leur  Hit 
toire,  en  regardant  le  mariage  comme 
la  première  fource  du  bonheur  , 
regardent  auHi  comme  le  plus  grand 
des  maux  ceux  qui  font  mal  aflbrtis  j 
&  quand  les  changements  de   goûts 


(i)  Les  Arabes,  qui  n*ont  point  d'Ecole 
d'équitation  ,  l'emportent  dans  cet  art  fur- 
toutes  les  Nations  du  monde;  &  ils  font 
tellement  perfuadés  de  leur  fupériorité ,,  qu'ils- 
fe  croient  feuls  dignes  de  monter  leurs  Ghe" 
vaux  de  race.  La  plus  haute  preuve  de 
confidération  qu'ils  puifTent  donner  à  xam 
Etranger ,  c'eft  de  lui  ofïrir-  un  cheval, 
C'eft  d'après  eux  que  les  Grecs  ,  fi  rènfiblesj 
au.  beau  ^  imaginèrent  les  Centaures» 
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&  de  caradères  dlvifent  les  époux, 
ils  peuvent  fe  féparer  :  des  maris 
échangent  entr*eux  leurs  femmes ,  fi 
elles  y  confentent  ;  &les  enfants  reftent 
à  celles-ci ,  jufqu'à  l'âge  où  la  Patrie 
fe  charge  de  leur  éducation. 

Ils  cultivent  aufîi  les  Arts  libéraux  : 
ceux  qui  s'y  diftinguent,obtiennentp3r- 
mi  leurs  concitoyens  une  confidération 
bien  différente  de  celle  qu'accordent 
ailleurs  de  grands  protedeurs  ;  on  y 
punit  févérement  ceux  qui  les  prof- 
tituent  au  vice  &  à  la  corruption  des 
mœurs.  Le  temple  du  Soleil  offre  en 
tableaux  5  une  galerie  complette  de  tout 
ce  que  leurs  Vice-Rois  ont  fait  de  mé- 
morable, &  de  tous  les  événements  im- 
portants arrivés  fous  leurs  règnes:au  lieu 
de  batailles ,  on  y  voit  plutôt  les  monu- 
ments qu'ils  ont  conflruits  pourTutilité 
publique  ,  les  allégories  des  îoix  (âges 
qu'ils  ont  établies,  &  Thlftoire  de  leurs 
aétions  vertueufes  ;  on  y  remarque 
fur-tout  un  de  leurs  Vice-Rois  tirant 
fon  épée  ,  pour  aller  conquérir  des  Na- 
tions :  une  main  fortant  du  ciel  Tarrête , 
afin  de  montrer  que  les  Ioix  céleflesde 
Sévarias  ayoient  défendu  les  conquêtes. 
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Un  autre  tableau  repre'fente  un 
événement  tragique  dont  voici  les 
détails. 

Hijloire  de  Forijlan  &  de  CalenU. 

Du  tems  de  Sévariftas,  Vice-Roi,Ca- 
lenis  devint  célèbre  par  fa  beauté  avant 
même  d*avoIr  atteint  fa  quatorzième 
année  ;  tous  les  regards  des  jeunes  gens 
fe  fixèrent  fur  elle  ,  &  parm.i  eux  jFo- 
riftan,  aulîi  aimable  par  les  agréments 
de  refprit,  que  par  les  grâces  de  îa 
figure  ,  lui  rendit  des  foins  plus  afli- 
dus  :  Calenis  n'y  fut  point  infenfible, 
&  rage  fortifîi  ces  premiers  penchants; 
un  jour ,  elle  fut  emportée  dans  une 
grande  chafïe  ,  à  la  pourfuite  d'un 
ours:  elle  alloit  être  dévorée  par  cet 
animal  ,  qu*irritoit  fes  blefTures,  fi 
Tatrentif  Foriftan  ne  l'eût  fauvée  ,  en 
verfant  lui-même  fon  fang.  Quelque 
temps  après ,  une  maladie  de  langueur 
fit  difparohre  les  attraits  de  cette  jeune 
beauté,  &  avec  eux  Ja  foule  de  (qs. 
amants;  le  feul  Foriftan  fidèle  redou- 
bla fes  foins:  dans  peu  de  temps  ce- 
pendant, le  mal  qu'on  avoit  jugé  incu- 
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rable,  céda,  &  Calenîs  reparut  telle 
qu'une  rofe  que  ranime  l'haleine  rafraî- 
chiflante  des  zéphyrs.  Les  amants  alors 
honteux  de  leur  dévotion^  n*osèrent 
difputer  à  Forlitan  une  conquête  fur 
laquelle  Ton  courage  &  fa  conftance  lui 
donnoient  tant  de  droits;  mais lorfqu'il 
touche  au  terme  oii  ks  vœux  alloient 
être  comblés  ,  il  eft  forcé  de  par- 
tir pour  l'armée  ;  avant  de  fe  fépa- 
rer,  ks  deux  amants  fe  jurent  de  nou- 
veau de  s^aimer  toujours,  &  dts  lar- 
mes furent  le  dernier  gage  de  leur 
tendre  (Te, 

Forillan  arrivé  à  l'armée,  y  fer- 
vit  la  patrie  pour  devenir  encore  plus 
digne  du  cœur  de  Calenis;  mais  pen- 
dant ce  temps  ,  le  Vice-Roi  diftingue 
lin  jour  cette  vierge  parmi  fes  com- 
pagnes :  il  s'en  approche,  l'entretient , 
ion  efprit  Tétonne  autant  que  fa  beau- 
té l'ébîouit  :  il  lui  offre  dans  Çqs  pre- 
miers tranfportsv  de  partager  l'éclat 
du  diadème.  La  loi  permettoit  aa 
Monarque  de  choifir  fes  femmes  parmi 
toutes  les  filles  de  l'empire  :  Calenis  ne 
pouvoit  donc  prononcer  le  refus  ,  fans 
le  rendre  coupable  du  crime  de  déia- 
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béiiïance  ;  Ton  fiknce    Tauroit  déce- 
lée ,  s'il   n'avoit  été  attribué  à  fon 
embarras.  On  vint  en  foule  la  féliciter 
fur  le  rang  où  elle  alloit  être  élevée 5 
mais  au  milieu  des  témoignages  d'al- 
lègre fie  ,     elle      feule      paroi  t     rê- 
veufe  &  mélancolique  ;    une-  de  (es 
amies    Tayant    furprife    verfant    des 
larmes ,  lui  parle  ainfi  :  Quoi  ,Calenis^ 
vous  femblez  dédaigner  Taugufte  main 
qui  vous  eft  offerte  !  Ignorez- vous  que 
Sévarifias,  notre  Pontife  &  notre  Mo- 
narque, eft  du  fang  de  Sévarias,    le 
plus  hgQ  dQS  mortels  ,    le  premier  des 
Miniftres  du  Soleil  ?  ignorez-vous  que 
la  loi  luipermetde  choifir  eniretoutes 
les  vierges  de  Tempire  ?  &  puifque  Tes 
regards  fe  font  abaiffés  vers  vous ,  votre 
cœur,  votre  foi  ne  vous  appartierrnent 
plus,  vous  êtes  à  la  Patrie  &  au  Soleil. 
D'ailleurs   balanceriez -vous  ,    q.uand 
vous  tenez  dans  vos  mains  les  defti- 
nées  de  vos  proches  &  de  vos  amis^ 
quand  celui  même  pour  qui  vous  arrê- 
tez vos  pas  au  pied  du  trône  ,  peut  être; 
élevé  par  vous  aux  plus  éminentes  digni- 
tés? Si  le  Vice-Roi  alloit  être  inftruit 
de  vos  dédains,  qui  fait  s'il  neferoit 
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pas  refTentir  toute  fon  indignation  à 
celui  qui  en  eft  Tauteur?  qui  fait  s'il 
ne  Tétendroit  pas  fur  tout  ce  qui 
vous  eft  de  plus  cher  par  le  fang?  O  Ca. 
lenis,  détournez  des  malheurs  qui 
pîongeroient  à  jamais  vos  jours  dans  les 
larmes  &  dans  le  deuil.  Calenis  émue  , 
intimidée,  flattée  peut-être  de  s'im- 
moler pour  le  bonheur  de  fon  amant 
&  pour  la  profpérité  de  Tes  proches ^ 
fe  réfout  enfin  au  facrifice  ;  peut-être 
encore  l'éclat  du  trône  y  fut-il  auflî 
pour  quelque  chofe.  Le  Monarque  qui 
ne  l'avoir  pas  revue  de  fois ,  fans  fentir 
fon  amour  augmenter  ,  ordonne  les 
préparatifs  pour  la  folemnité  du  ma- 
riage; la  renommée  le  publie  bientôt 
dans  tout  l'empire;  le  nom  de  Ca* 
lenis  fe  fiit  entendre  au  trop  mal- 
heureux Foriftan  :  il  s'échappe  &  part 
pour  Sévarende,  y  arrive  le  jour 
même  de  la  folemnité  ;  déjà  le  peuple 
inondoit  les  portiques  du  temple  :  il  fe 
gliffe  dans  la  foule,  &  pénètre  jufqu'à 
une  colonne  près  de  l'Autel  de  l'hy- 
menée,  &  quand  les  deux  amants 
entourés  de  toute  la  pompe  royale , 
vont  prononcer  leurs  ferments ,  Fo- 
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nftan  s'éîance  vers  eux,  en  criant  à 
l'infidelle  Caienis  :  Arrête,  perfide, 
&  ne  viole  pas  durant  ma  vie  une  foi 
que  mes  fcrvices  &  tes  fer.nents  dé- 
voient rendre  inviolables  j  aulîî-tôc 
il  fe  perce  d*un  poignard  ,  &  tombe 
à  leurs  pieds  nageant  dans  Ton  fang  r' 
à  cette  vue  ,  tous  les  fpeclateurs  font 
glacés  d*efFroi  ;  Calenis  mêlne  ,  agi- 
tée par  {qs  remords,  faiik  le  poi- 
gnard fumant  ,  aîloit  s^Qn  frapper,  fi 
Sévaridas  n'eût  lui-même  arrêté  fa 
main  :  Vivez,  Calenis  ,  lui  dit-il  ,  je 
vous  rends  à  votre  amant,  s'il  eft  temps 
encore  ;  voudrois-je  ,  hélas  !  acheter 
mon  bonheur  par  le  fang  ou  les  larmes 
d^'un  feul  de  mes  fujets  !  On  vifite 
la  blefTure  de  Foriftan,  qui  ne  fe 
trouve  point  m.ortelîe;  le  Monarque 
lui-même  aida  à  mettre  le  premier 
appareil ,  &  il  lui  promet  que  fort 
courage  &  fa  confiance  feront  récom- 
penfés  par  la  main  de  Calenis, 

Religion  &  opinions  des  SharamheU 
..Quoique  cette  Nation  n'ait  qu'un 
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culte  extérieur  ,  on  y  eft  cependant 
libre  de  le  fuivre  ,  &  même  on  permet 
de  dire  ouvertement  fes  penfées;  ce  car 
33  les  Sévarambes  ^dit  leur  Hiftorien, 
33  ont  pour  maxime  de  n'inquiéter 
P3  perfonne  pour  (es  opinions  particu- 
3>  lières  ,  pourvu  qu'il  obéilîè  exté- 
»  rieurement  aux  loix.  Si  fe  conforme 
»  à  la  coutume  du  pays  dans  les 
33  chofes  qui  regardent  le  bien  de  la 
33  fociété.  Ainfi  quand  il  s'agit  de 
33  rendre  jultice  à  quelqu'un  ^  ou  de 
33  le  recevoir  dans  quelques  charges 
33  ou  dignités  ,  on  ne  s'informe  pas 
33  de  (qs  fentiments  touchant  la  reli- 
33  gion  ,  mais  de  fes  mœurs  &  de  fa 
33  probité;  on  n'exclut  point  non 
33  plus  les  Prêtres  ,  ni  les  Eccléfiaf- 
33  tiques  du  Gouvernement  civil  :  on 
33  croiroit  violer  le  droit  naturel  & 
33  civil  ;  un  Prêtre  ,  ajoute  encore  cet 
33  Hiftorien,  peut  être  en  même  temps 
33  dans  les  Ordres  Eccléfiafliques  & 
33  dans  le  gouvernement  de  l'Etat  ^ 
33  quand  même  il  auroit  des  opinions 
33  particulières  fur  la  Religion,  pourvu 
3)  qu'au  dehors  il  remplifle  les  devoirs 
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T>  de  fa  charge,  &  vive  en  homme  de 
»  bien  3>. 

Ainfi  les  Sévarambes  qui  diffèrent 
entr'eux  fur  la  divinité,  fur  Tame, 
&  qui  ont  des  controverfes  ouvertes 
à  tous  ies  citoyens  ,  ne  s'échauffent 
jamais  pour  des  querelles  de  religion: 
l'ambition  ,  Tavarice  &  Tenvie  ne 
peuvent  fous  ce  voiîe  facré  émou- 
voir les  hommes  entr*eux  ,  exciter  àts, 
rebellions  &:  des  guerres  fangîantes; 
on  ne  s'y  fait  point  chef  de  fede, 
parce  qu'on  n'a  rien  à  gagner  à  l'être  ; 
on  y  difpute  fans  fe  haïr  fur  les  opi- 
nions reîigieufes  ,  comme  en  Europe 
on  difpute  fur  la  Philofophie. 

Les  Sévarambes  croient  le  monde 
infini,  &:  n'admettent  ni  vuide  ni 
néant  dans  la  Nature;  ils  prétendent 
que  les  globes  céleftes  ont  une  gé- 
nération entr'eux  ,  comme  \ts  ani- 
maux, que  l'origine  des  uns  vient  de 
la  deftrudlon  àts  autres,  qu'une  co- 
mète eft  un  corps  qui  reflemblant 
d'abord  à  une  étoile,  s'eft. dilatée  & 
groflie  en  s'enflammant ,  &  enfuite  fe 
diffout  par  le  feu, 

Sévariasjdefcendu  des  anciens  Par- 
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risj  avoit  appris  d'eux,  qu'au- deiïijs 
du  Soleil  il  exiftoit  un  Etre  plus 
puiiïant  &  plus  parfait.  Giovanrti,  fon 
gouverneur  ,  lui  avoit  encore  rendu 
cette  vérité  plus  fenHble  :  les  étoiles 
fixes  ,  lui  difoit-iJ ,  étant  à  une  dif- 
tance  immenfe  du  Soleil ,  ne  peuvent 
en  être  éclairées  :  elles  mêmes  font 
autant  de  foleils  qui  ont  leur  monde 
particulier,  qui  tourne  autour  d'eux: 
ainfi  ils  ne  font  point  du  domainfe 
du  Soleil  ;  il  exifte  donc  un  autre 
être  qui  les  a  fait  mouvoir  &  les 
a  rendu  lumineux. 

LesSévarambes  croient  que  le  So- 
leil donne  le  mouvement  à  la  terre, 
&  à  toutes  les  planètes  de  fort  dif- 
tYi6t ,  &  que  tous  ces  orbes  fe  meu- 
vent par  Témanation  de  fes  rayons  , 
comme  la  roue  d'un  moulin  tourne 
par  rimpulfion  de  Teau  &  du  venr; 
ils  font  aulîî  le  Soleil  la  caufe  des  vents, 
du  flux  &  reflux  de  la  mer,  &  ils  difent 
que  les  âmes  des  hommes  ,  comme 
•celles  des  animaux,  font  des  éma- 
nations de  (qs  plus  purs  rayons  ;  leurs 
grands  efprits  font  partagés  fur  Tint- 
mortalité   de  Tame  :  mais   Topiniori 
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générale  admet  des  récompenfes  & 
dc^  punitions  après  la  vie.  Sévdrias 
penfcit  que  les  âmes  alîoicnt  inimer 
d'autres  corps  dans  4*autres  planètes 
plus  ou  moins  rapprochées  du  Soleil, 
&  plus  ou  moins  favoriiées  de  ce 
grand  aftre,  &  que  de  cette  manière 
elles  étoient  récompenfées  ou  punies. 
Giovanni  &  {qs  defcendants  qui 
traitent  ce  culte  d'idolâtrie,  ontconfer-r 
vé  les  dogmes  des  Chrétiens;  mais  en  les 
altérant ,  ils  croient  que  Jefus-Chrift 
n'étoit  pas  Dieu  de  fa  nature  ,  qu'avant 
(on  alTomption  ou  afTociation  à  la 
Divinité ,  il  n'étoit  qu'un  Ange  ;  ils 
n'entendent  par  le  Saint-Efprit ,  que 
raccord  entre  le  Père  &   le  Fils, 

Religion  primitive  des    Nations 
auJlraUs, 

Nous  avons  vw  qu'au  temps  oui 
Sévarias  aborda  ces  contrées,  leiî 
Peuples  y  adoroient  aulTi  le  Soleil, 
Un  impofteur  nommé  à^s  fiens  Omj- 
gas ,  ^  àts  autres  Stroukaras  ,  c'eft- 
à-dire,  impofteur,  les  avoit  divi(és  fi^r 
leur  culte, &  avoit  excité  parmi  epx 
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des  guerres  fanglantes  :  après  fa  mort, 
fts  fedlateurs  le  révérèrent  comme  un 
dieu,  ils  lui  offrirent  des  facrîfices, 
&  lorfqu'il  s'élevoit  des  difficultés 
fur  la  religion  ou  fur  le  gouvernement, 
on  ie  prioit  de  defcendre  du  Ciel , 
pour  déclarer  la  voie  qu'on  devoit 
prendre  :  à  cet  effet ,  un  de  (es  Prêtres 
entroit  dans  le  creux  d'un  arbre  ,  & 
de-là  parloit  en  fon  nom. 

Si  de  jeunes  filles  excitoîent  hs 
defirs  de  ces  faux  minières  ,  ils  an- 
nonçoient  aux  père  &  mère  que  le 
jfiîs  du  Soleil  avoit  jette  fes  regards 
favorables  fur  elles  ,  &  qu  il  daigne- 
roit  defcendre  en  faire  (qs  époufes; 
un  tel  choix  étoît  pour  les  parents 
fuperfticieux,  unediftindion  glorieufe, 
qu'ils  recevoient  toujours  avec  recon- 
noiflance  ;  celle  qui  mettoitau  monde 
un  garçon ,  donnoit  un  Prêtre  au  Dieu 
du  jour;  fi  c'étoit  une  fille,  elle 
contradoit  les  alliances  les  plus  illuf- 
tres,  parce  que  fon  mari  devenoit 
gendre  du  Soleil. 

A  ce  menfonge  inventé  pour  fa- 
tisfaire  la  dépravation ,  les  Prêtres  en 
ajoutoiexît  un  autre, dont  le  but  étoit 
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de  fatisfaire  leur  cruauté  contre  ceux 
qu'ils  haïiToient  ou  qu*ils  craignoient  ; 
ils  les  demandoient  de  la  part  de 
Stroukaras  ,  pour  les  immoler  à  la 
colère  du  Soleil,  de  appaifer  dans  leur 
fang  le  courroux  de  cet  aftre. 

Ces  Prêtres  s'étolent  prodigieufe- 
ment  multipliés,  &  avec  eux  leurs  tem- 
ples &  leurs  bocages  :  ainfi  le  Dieu  ren- 
doit  tout  à  la  fois  divers  oracles  dans 
différents  endroits.  Un  événement 
contribua  cependant  à  diminuer  leur 
crédit  parmi  le  Peuple  :  les  Prefta- 
rambes   en  ont  confervé  le  fouvenir, 

Hijloire  (TAhlnomé  &  de  Dionifiar^ 

Sous  le  feptième  fucceffeur  de 
Stroukaras ,  vivoit  non  loin  du  bo- 
cage,  une  famille diftinguée,  qui,  en 
paroifTant  fuivre  les  dogmes  de  Tim- 
pofteur,  avoit  cependant  maintenuJe 
culte  du  Soleil  dans  fa  pureté  primi- 
tive. Une  jeune  fille  de  cette  famille, 
nommée  A.hinomé  ,  étoit  depuis  long- 
temps deftinée  à  Dioniftar ,  Jsune 
homme  de  la  même  famille;  le  mo- 
ment de  leur  union  n  avoit  été  difîexé 


5)6      BIBLIOTHEQUE 

que  parce qutl*aînéeû'Ahinomén'avok 
pas  encore  û*époux  ;  cctobftacie  alloit 
être  levé  &  Us  deux  amants  tcuchoient 
au  terme  de  leur  bonheur,  lorfqu'un 
des  Prêtres  épris  d'une  violente  paf- 
fion  pour  Ahinomé,  h  fit  demander 
au  nom    du  Dieu,  par   le    collège. 
Ahinomé  n'étoit  pas  extraordinaire- 
ment  belle  ;  mais  fa  taille ,  la  noblelîc 
de  fes  traits  ,  un   efprit   élevé,  un 
caradère   ferme  &  capable   des    plus 
grandeschofes,  la  dédominageoient  des 
agréments  pafTagers  de  la  beauté  :  hs 
mêmes    inclinations  fe  remarquoient 
dans  fon  amant  ;  cette  conformité  avoit 
fait  naître  leurs  îiaifons  &  les  avoit  for- 
tifiées. A  la  demande  d^s  Prêtres ,  le 
père  qui  connoifToit  &  redoutoit  leurs 
fourberies,  répondit  que  depuis  long- 
temps Ahinomé  étoit  engagée  à  Dio- 
niftar  ,  mais   qu'il  ne  doutoit  point 
qu'il  ne  facrifiât  fa  paflîon    au   devoir 
&  à  la  gloire  de  s'unir  avec  un  Dieu, 
&  qu'il  demandoit  feulement  quelques 
moments  pour  l'y  difpofer.  La  famille 
épîorée  à  cette    nouvelle  ,  fe  réunie 
pour   éluder   les   affreux   projets    de 
ces  pç^ffides  Prêtres.  Dioniftar,    en 

l'apprenant. 
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l'apprenant ,  vouîolt  porter  le  fer  &  le 
feu  dans  leur  temple ,  la  courageufe 
Ahinomé  provoquoit  encore  fon  cour- 
roux en  s'ofFrant  de  l'y  accompagner: 
les  parents  trouvèrent  plus  prudent  , 
de  les  engager  à  fuir  au  -  delà  des  mon- 
tagnes ;  mais  un  d'eux  dit  qu'en  plon- 
geant dernièrement  dans  le  lit  le  plus 
profond  de  la  rivière  ,  où  elle  côtoie 
un  rocher  élevé  Ôi  inacceflible ,  il 
avoit  découvert  un  antre  aiïez  éten- 
du ,  &  qu'y  étant  entré,  il  l'avoît  vu 
s'élever  infenfiblement  au-delTusdu 
niveau  de  l'eau  ,  &  recevoir  le  joue 
par  le  côté  oppofé  ;  que  la  curio- 
fité  l'ayant  conduit  vers  la  lumière ,  îl 
avoit  trouvé  un  petit  terrein,  prefque 
rond,  d'environ  unjct  de  pierre  d'éten- 
due ,  &  entouré  de  tous  côtés  de  ro- 
chers efcarpés;  que  ce  terrein  étoit  cou- 
vertdedifférentesefpèces  de  plantes  & 
d'arbresdont  quelques-uns  produifoient 
des  fruits;  qu'une  fource  d*eau  très- 
fraîche  qui  fe  jettoit  dans  la  rivière  , 
fournilToit  une  grande  quantité  de 
poiiïbns ,  &  que  le  plaifîr  de  la  pêche 
&  les  délices  de  la  foîitude  qu'il  y 
alloit  fouvent  goûter ,  l'avoient  era- 
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péché  jurqu*à  ce  moment  défaire  part 
de  fa  découverte  ;  il  ajouta  qu'il  con- 
feilloit  à  Dioniftar  &  à  fa  maîtrefTe, 
de  fe  retirer  jufqu'à  ce  qu'ils  pufTent 
traverfer  en  sûreté  les  montagnes  ; 
tout  le  monde  applaudit  à  ce  projet, 
Ahinomé  dit  elle -même  qu'elle  feroit 
heureufe  par-tout  où  feroit Dioniftar, 
&  que  le  défert  le  plus  affreux  deve- 
noit  pour  elle  un  lieu  de  délices,  dès 
qu'il  la  fauvoit  de  la  diffolution  de 
ces  barbares  prêtres.  Leur  départ  ne 
fut  différé  que  jufqu'au  lendemain , 
temps  nécetTaire  pour  tout  difpofer. 
Cependant  le  prêtre ,  toujours  plus 
tourmenté  de  fa  pafllon  ,  craignit  que 
la  famille  dont  il  foupçonnoit  les  fentl- 
ments ,  ne  le  privafîent  de  l'objet  de 
fes  effcénés  defirs  ,  ou  que  Dioniftar 
ne  fe  hâtât  de  cueillir  une  fleur  à 
laquelle  il  mettoit  tant  de  prix  ;  il 
fit  part  de  fes  inquiétudes  au  collège 
àQs  prêtres  ,  &  les  prelTa  de  hâter  le 
moment  qui  devoit  le  mettre  en  pof- 
feflion  des  charmes  de  la  vierge  Ahi- 
nomé. Cédant  à  fes  inftances,  les 
prêtres  ordonnent  à/  leurs  fatellites 
d'aller   rçnlevec;  ils  arrivèrent  à  la 
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maifon  du  père  d*Ahinomé  ,  au  mo- 
ment où  elle  fe  difpofoit  à  fuir  :  ils 
lui  annoncent  que  le  divin  Stroukaras 
irrité  de  (qs  délais  ,  commandoit  fous 
les  plus  grandes  peines  de  la  lui  ame- 
ner à  rinftant. 

Ahinoméjà  qui  il  n'accorde  que 
quelques  moments  ,  dit  à  Dioniftar  en 
recevant  {9s  adieux  ,  ces  paroles  re- 
marquables :  Retenez  votre  colère  , 
ufez  de  prudence  &  de  jugement  ,  & 
foyez  aifuré  que  je  ne  vivrai  que 
pour  vous,  que  la  mort  m'efl:  préfé- 
rable à  une  vie  fouillée;  mais  au  mo- 
ment où  le  vent  s'élèvera ,  fondez 
avec  vos  amis  fur  le  temple  :  j*y  aurai 
alors  mis  le  feu,  pour  augmenter  la 
confternation  ;  &  prenant  un  air  de 
tranquillité ,  elle  fut  en  impofer  à  ceux 
qui  la  conduifirent,  &  aux  prêtres 
qui  la  reçurent  ;  &  ceux-ci  ne  dou- 
tèrent plus  qu'elle  ne  cédât  volontai- 
rement au  delir  de  leur  Dieu.  Quelques 
jours  furent  employés  aux  prépara- 
tions ordinaires;  mais  pendant  ce 
temps ,  le  vent  s'étant  levé  ,  Ahinomé 
mit  pendant  la  nuit,  comme  elle  Tavoit 
promis,  le  feu  à  fon  lit  ôc  dans  plufieurs 
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endroits  du  temple;  les  flammes  s'éle- 
vèrent bientôt  &  firent  de  très-grands 
progrès ,  avant  que  les  prêtres  enfe- 
Velis  dans  le  fommeil  ,  s'en  apper- 
çufîent  ;  un  grand  nombre  fut  con- 
fumé,  Dionirtar  ,  attentif  au  fignal , 
pénètre  auBi-tôt  dans  le  temple ,  avec 
ce  qu'il  a  pu  rafTemblerd'amis,  frappe, 
égorge  tout  ce  qui  fe  préfente  à  lui  ; 
il  dirige  fes  pas  vers  les  lieux  où 
il  croit  rencontrer  fa  chère  Ahîno^ 
mé  ;  ne  la  retrouvant  pas,  il  croit 
que  les  prêtres  l'ont  immolée  dans 
leur  rage  :  fa  fureur  augmente.  Ces 
coups  fe  précipitent  ,  le  fang  coule 
de  toutes  parts ,  les  prêtres  épouvan- 
tés, cherchent  en  vain  leur  falut  au 
pied  de  l'autel  du  Dieu  :  c'eft  là  où 
Dioniftar  les  pourfuit  avec  un  nou- 
vel acharnçment,  où  il  veut  laver 
de  leur  fang  des  lieux  que  tant  de 
fois  ils  ont  fouillés  de  leurs  abomi- 
nations ;  enfin  il  apprend  qu'Ahinomé 
refpire  encore ,  qu'elle  s'étoit  échappée 
pendant  le  tumulte  :  il  fort  alors  du 
bocage  pour  fuir  avec  elle  dans  cet 
afyle  inconnu. 
'Jls  y  devinrent  époux  ,^  dans  cinq 
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ans  ,  cinq  enfants  furent  le  gage  de 
leur  tendrelle  ;  vi(ités  feulement  pat 
celui  qui  feur  avolt  appris  cette 
retraite,  ils  y  étoient  heureux  ;  Dio- 
niflar  s'occupoit  à  cultiver  fon  petit 
tcrrein  ,&:  Ahinomé  à  nourrir  &  élever 
les  doux  fruits  de  huv  union;  les  lé- 
gumes que  DioniQar  faifoit  croître ,  les 
fruits  qj'i!  cueilîoit,  &îe  poiflbn  que  lui 
fournilibient  le  rullTeau  ôc  la  rivière, 
fuftiroient  à  leur  paiiible  exillencf  ;  ils 
avoient  bâti  une  hiitte  vafle  &  com- 
mode ,  pour  èlre  plus  aéré  &  moins 
à  rhumidité  que  dans  la  caverne  ;  leurs 
jours  toujours  calmes  ,  leur  faifoient 
oublier  le  projet  d'aller  s'établir  au- 
delà  des  montagnes,  &:  ce  n'étoitplus 
une  peine  pour  eux  de  penfer  qtîe 
peut  -  être  ils  paiïeroient  dans  cette 
iolitude  le  refle  de  leur  vie. 

Mais,  un  jour,  des  jeunesgensempor* 
tés  par!*ardeurdela  chafle,  gravirent  juf- 
quesfur  les  rochers,  qui  s  é!evoicnt  au- 
tour d'eux  :ilsyapperçurentde  lutumée: 
lacuriofité  \qs  fit  avancer  :  ils  décou- 
vrirent le  feu  que  Dioniflar  de  AHi* 
nomé  allumoient  pour  préparer  leurs 
aliments  j  ayant  long  temps  examine 

E  iij 


102     BIBLIOTHEQUE 

ces  deux  époux  ,  fans  être  vus  &  fans 
faire  de  bruit ,  ils  racontèrent  à  leur 
retour  ce  qu'ils  avoient  vu  ;  d'autres 
p3r(onnes  vinrent  pour  les  obferver; 
parmi  elles  ,  plufieurs  reconnu- 
rent Dioniflar  &  Ahinomé.  A  cette 
nouvelle,  la  fureur  des  prêtres  fe 
rallume  ,  ils  ramafTent  les  plus  fana- 
tiques de  leurs  (edateurs,  &  vont 
afliéger  les  époux  folitaires  :  ils  cher- 
chent une  ifTue  pour  pénétrer  vers 
eux  ;  mais  les  rochers  efcarpés  de 
toutes  parts,  leur  rendent  ce  pro- 
jet impoflible  :  ils  fe  bornent  à  déco- 
cher contre  eux  dos  traits  qu'il  ne 
fut  pas  difficile  à  ceux-ci  d'éviter,  en 
fe  retirant  dans  leur  antre. 

Les  prêtres  ne  pouvoient  concevoir 
comment  ces  amants  avoîent  pu  trou- 
ver les  moyens  de  parvenir  à  un  lieu 
que  la  nature  fembloit  avoir  rendu 
inabordable  ;  occupés  jour  &  nuit 
de  leur  vengeance  ,  ils  imaginent  une 
machine  faite  de  racines  d'arbres,  fou- 
pies  Ôc  liées  enfemble  ,  pour  y  faire 
defcendre  des  hommes.  Cinq  de  leur^ 
fatellites  y  furent  placés  :  mais  Dio- 
niftar  &  Ahinomé  s'étant  cachés  der- 
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rlère  un  rocher,  tout  près  du  Heu  où 
ils  defcendoient  ,  les  percèrent  en 
Tair  à  coups  de  traits ,  dès  qu  ils  les 
virent  à  leur  portée  ,  &  achevèrent 
de  les  tuer  ,  quand  ils  furent  tout-à- 
fait  defcendus.  La  généreufe  Ahinomé, 
avec  un  courage  au-deflus  de  Ton 
fexe  5  combattit  toujours  à  côte  de 
fon  mari ,  &  lui  aida  â  repoulîer  &  à 
vaincre  tous  ceux  qui  osèrent  encore 
xenter  de  defcendre. 

Cette  glorieufe  réfiftance,  loin  d'ex:- 
citer  l'admiration  des  prêtres  ,  ne  fai- 
folt  qu'ajouter  à  leur  rage  ,  ik  dans 
leurs  imprécations  abominables  j  ils 
învoquoient  jufqu'au  ciel  contre  eux. 
Souffrirez -vous,  difoient-ils  à  leurs 
fanatiques  partifans ,  que  des  impies 
qui  ont  violé  k  temple  du  grand  Dieu, 
qui  ont  répandu  le  fangde  fesfages  & 
fidèles  miniftres ,  triomphent  du  Dieu 
lui-même  ;  fi  fa  colère  n'a  point  éclaté 
contr'eux ,  c'efi:  qu'il  vous  a  réfervé 
cettevengeance,c'eft  qu'il  a  voulu  juger 
de  votre  zèle  &  de  votre  amour  pour 
fon  culte  :  mais  craignez  qu'en  dé- 
daignant de  le  venger,  il  ne  vous 
ftàppe  vous-même  des  coups  que  vous 
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deviez  porter  à  ces  facrilèges  profa- 
niiteursi  Hâtons-nous  donc  de  répandre 
un  fang  impur,  de  le  faire  fumer  pour 
le  Dieu  qu'ils  ont  outragé.  Ces  pa- 
roles réveillent  le  zèle  barbare  des 
fanatiques  ,  ils  conftruifent  à  la  hâte 
un  grand  nombre  de  ces  machines 
mieux  défendues,  &  les  font  des- 
cendre en  même  temps  ,  afin  que 
Dioniflar  &  fa  femme  ne  pufTent  fuf- 
fire  à  la  multitude  de  leurs  ennemis. 
îaQS  deux  aiîiégés  qui  avoient  prévu 
cette  attaque ,  s'étoient  retirés  dans 
Jeur  antre  ,  en  avoient  comblé  l'en- 
trée de  bois  &  de  grofTes  pierres  ;  leurs 
ennemis  defcendus  fur  le  terrein  ,  les 
cherchent  en  vain  parmi  les  arbres  &  les 
rochers,  &  ils  ne  reconnurent  qu'avec 
beaucoup  de  peine  le  lieu  où  ils 
s'étoient  retranchés;  ne  pouvant  y  pé- 
nétrer 5  parce  qu'ils  manquoient  d'înC 
truments ,  ils  remontèrent  &  en  int- 
truifirent  les  prêtres. 

Ceux-ci,  en  apprenant  comment 
leurs  ennemis  s'étoient  encore  échappés 
pour  cette  fois,  conje^urèrent  que 
Je  lieu  où  ils  s'étoient  encore  retirés, 
avoit  une   ifliie  extérieure  j  ils  eoi- 
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ployèrent  à  cet  effet  plufîeurs  jours 
pour  de  nouvelles  recherches  fur  ce 
côté  de  la  montagne  :  mais  elles 
furent  également  infruélueufes ,  &  il 
leur  fallut  faire  defcendre  de  nouveau 
àQS  hommes  avec  des  leviers,  afin  de 
pénétrer  dans  la  caverne  :  ceux-cî 
ne  réu(ïirent  pas  mieux  :  les  pierres 
&  les  bois  y  étoient  tellement  liés , 
que  le  paffage  fut  impoffible.  Après 
tant  d'eiïorts  inutiles,  on  réfolut  de 
faire  une  garde  continuelle  ,  &  ea 
affamant  ces  malheureux,  de  les  for- 
cer à  fe  rendre  à  difcrétion. 

Dioniftar  &  Ahinomé  ainfi  affiégés, 
n'ayant  que  peu  de  vivres ,  prévirent 
qu'ils  ne  pourroient  long-temps  échap- 
per à  leurs  ennemis,  que  leurs  fupplices 
feroient  prooortionnés  à  leur  réfif- 
tance,  &  qu'ils  ferviroient  de  triomphe 
à  ces  implacables  prêtres.  Quelques 
jours  d'une  vaine  attente  de  fecoars 
de  leurs  amis,  leur  ôtèrent  le  dernier 
efpoir  :  ils  ne  pensèrent  plus  alors 
qu'à  mourir,  mais  d'une  manière  digne 
de  leur  courage,  &  qui  tournât  encore 
à  la  honte  de  leurs  barbares  perfér 
cuteurs. 

Ev 
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Nous  avons  oublié  de  remarquer 
que  leur  caverne  avoit  encore  une 
efpèce  de  foupirail  du  côté  de  la 
rivière  qui  aboutifToit  à  Téminence 
du  rocher,  elcarpé  &  baigné  de  la- 
rivière,  dont  le  fommet  fe  terminoic 
en  plate-forme;  ils  avoient  auffi  fermé 
cette  ouverture,  dans  la  crainte  de 
furprife  de  ce  côté  ;  l'ayant  rouverte , 
ils  portèrent  fur  cette  plate-forme 
le  bois  qu'ils  avoient  en  leur  poiTef- 
{îon  ,  &  Dioniftar  s'étant  montré 
à  ceux  qui'  gardoient  la  montagne  y 
leur  dit  d'annoncer  aux  prêtres  qu'il 
étoit  réfolu  de  fe  rendre  :  mais  qu*il 
âvoit  auparavant  à  leur  communiquer 
des  chofes  de  la  plus  grande  confé- 
quence  qui  les  intére/Toient  tous  ,  & 
qui  lui  miériteroient  fârement  de  leur 
part  l'oubli  &  le  pardon  de  (es  injures. 
A  cet  avis,  tout  le  collège,  fuivi 
d'une  grande  foule  de  peuple,  vinrent 
auprès  du  rocher:  Dioniflar  alors 
parut  avec  Ahinomé  &  le  plus  jeune 
de  fes  enfants  qu'elle  alaitoit  encore^ 
(les  autres  avoient  été  envoyés  à  leurs 
parents)  :  prêtres  5i  faccijficateurs,  dit 
Dioniftar,en  élevant  la  voix,  c*efl: 
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nous   qui  avons  incendié  le  temple 
que  vous  habitez,  qui    avons   frappé 
les  nîiniftres  de  votre  Dieu  jufqu'au 
pied  de  fon  autel,  qui  l'avons  inondé 
de    leur   fang,    ôc    jonché  de   leurs 
morts;  mais  jufques-ià,  qu'avions-nous 
fait  ?  Ahinomé  &  moi  élevés  dans  le 
fein  de   notre  famille,   nous   y  cou- 
lions dansTinnoeence  desjours  calmes 
de  heureux  ;  contents  du  bonheur  de 
pouvoir  nous    aimer,  nous  laiflîons 
les  prêtres  de   Stroukaras  gouverner 
le'peuple  au  gré  de   leurs  defirs,  & 
dans  l'attente   de  l'heureux    moment 
où  ils  dévoient  nous  unir,  il  ne  nous 
eft  jamais  échippé  une  feule  parole  qui 
pût  les  offenfer.  Hélas  1    nous  étions 
loin  de  connoître  la  haine  &  l'envie; 
mais  au  moment  où  nous  femblions 
toucher  au  terme  de  nos  voeux;  c'eft- 
vous  qui  vîntes  changer  nos  douces 
efpérances  en  affreux    défefpoir,  qui 
au  nom  de  Stroukaras ,  vîntes  arracher 
Ahinomé  au  plus  tendre  des  amantî,- 
Ce  Dieu  que  vous  fervez,  a-t-il  donc 
pu    vous    commander   de    violer   ce 
que    la   juftice  ,   le  fang ,  l'humanité 
ont  de  plus   facrél  A    ces  paroles, 
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qui  déjà  excitoient  Témotion  ,  les 
prêtres  s*écrièrent  qu*il  infultoit  le 
Dieu,  &  ordonnèrent  de  ptrcer  de 
traits  l'impie  harangueur.  Dioniftar 
&  Ahinomé  fe  retirèrent  prompt«- 
inent  dans  leur  antre  ;  s'y  étant  coupés 
les  veines  y  ils  reparurent  bientôt  9 
partant  des  tifons  ardents,  faifant 
ruiireler  le  fang  autour  d*eux,  & 
montèrent  fur  refpèce  de  bûcher 
qu'ils  avoient  préparé  :  cette  fcenc 
fit  frémir  d'horreur  tous  les  fpeârateurs, 
&  un  morne  filence  fuccéda  à  la 
rumeur.  Barbares,  dit  alors  Ahinomé, 
j'ai  fu  échapper  à  vos  impudiques 
complots  :  Je  faurai  encore  me  fouf- 
traire  à  vos  implacables  vengeances  , 
bientôt  nous  ne  ferons  plus  qu'une 
froide  cendre ,  qui  fera  même  infen- 
fible  à  vos  cruautés.  Ce  bûcher  va 
confumer aufTi  cet  enfant,  le  dernier 
fruit  de  nos  malheureux  liens ,  ajou- 
ta-t-elle  ,  en  lui  coupant  les  veines  ; 
ah  !  que  n'y  vols-je  encore  tous  ceux 
que  monfein  a  nourris,  je  n'aurois 
pas  à  craindre  qu'ils  fufTent  fouillés 
par  ces  facrileges  minières,  ou  im- 
sf^olés  à  leur  barbarie. 
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Les  flammes  s*élèvent  pendant  qu'elle 
prononçoit  ces  derniers  mots  ,  la  voix 
s'affoiblit,  expire,  elle  fe  renverfe, 
embrafTant  &  Ton  enfant  &  fon époux; 
la  fumée,  les  tourbillons  de  flamme  les 
ont  bientôt  dérobés  aux  regards  atten- 
tifs de  TafTemblée  ,  quife  retira  péné- 
trée d'horreur. 

Les  prêtres,  loin  d'étendre  leurs 
vengeances  fur  les  proches  de  ces 
malheureux  époux,  les  refpectèrent, 
dans  la  crainte  de  foulever  tout- à-fait 
le  peuple,  &  depuis  même  ils  fe 
gouvernèrent  avec  plus  de  modéra- 
tion, ou  plutôt  plus  de  difllmulation. 

Les  ennemis  du  culte  de  Stroukaras 
regardent  Ahinomé  &  Dioniftar  com- 
me ÛQS  illuftres  martyrs  de  la  vérité  ,  & 
pîulieurs  d'eux  vont  à  certain  temps  de 
l'année  viHter  pieufement  le  rocher  où 
ils  confommèrent  ce  fanglant  facrific?. 

Lorfque  Sévarias  fubjugua  ces  corii- 
trées  ,  il  s'attacha  à  détruire  les 
templesderimpofteur  Stroukaras,  alors 
nombreux;  mais  il  n*employa  ni  la 
violence,  ni  la  force:  il  favoit  qu'elles 
ne  fubjuguent  point  les  opinions,  que 
ks  perCéwutioi;^  les  propagent  ^  les 
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fortifient;  il  n'eut  pas  recours  non 
plus  aux  difputes ,  il  favolt  alifll  qu'el- 
les ne  font  naître  que  des  fubtilités 
qui  égarent  le  commuD  des  hommes 
&  éternifent  les  erreurs.  Ses  moyens 
furent  d'abord  de  bâtir  un  nouveau 
temple  au  Soleil ,  plus  magnifique, 
plus  irnpofant  que  tous  ceux  qui 
èxiftoient  alors  chez  ces  nations , 
d'établir  plufreurs  folemnités,  dont 
la  pompe  majeftueufe  devoit  fur- 
tout  agir  fur  les  fens  de  ces  hom-; 
mes  encore  fimples  &  peu  avancés 
dans  la  civilifation  ;  mais  ce  qui  lui 
jéuiîit  fur-tout,  fut  de  dévoiler  la 
fourberie  des  prêtres  des  Stroukaras  : 
il  en  fit  furprendre  plufieurs  dans  des 
ereux  d'arbres  où  ils  rendoient  des 
oracles  ,  &  les  expofa  au  mépris 
&àlarifée  publique. 

Culte  du  grand  Etre  ^   &  opinions  de 
leurs    Savants» 

Le  grand  Être,  qui,  comme  nous 
f avons  dit,  eft  repréfenté  dans  le 
temple  par  un  voile  noir ,  a  aufîï_ 
iin«  féte  qui  lui  .eft  ccmfaçïée;  elle  fof 
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célèbre  tous  les  fept  ans  ;  le  temple 
eft   alors  tendu  de  noir  ,  les  prêtres 
font  couverts  de  crêpes,  &  les  céré- 
monies  durent   pendant   fept    nuits» 
On  lui  adreffi  des  hymnes  où  Ton 
célébra  fa  pullTance,    &  fur-tout  fon 
incompréhenfibilité.    Pendant     cette 
folemnité,  \qs  favants  fe  raiîemblent 
pour  parler  de  fa   njture   &  de   fes 
ouvrages;  comme  Arlftote ,   ils  font 
la   matière  éternelle  :  mais    il  paroît 
qu'ils   en  font  le   grand  Etre,    l'or- 
donnateur: il  efr  uni  d'une  manière 
in  réparable  à   la  matière  ;    avec    les 
Philofophes  Grecs,  Arabes,  Indiens, 
ils  fuppofent  le  monde  univerlel ,  com- 
pofé   d'une  infinité  de   foleiîs  &  de 
planètes,  qui,  après  des  révolutions, 
s'éteignent ,   fe   détruifent  Se  fe   re- 
produifent    fous    d'autres    formes   3c 
par  différents  mélanges;  qu'ainfi  les 
globes,    comme    les    animaux,   les 
plantes,  avoient  leur  jeuneffe  ,    leur 
virilité  &  leur  vétuRé.  Notre  globe, 
qui ,    comme    les   autres  ,   a   eu  un 
commencement,    aura  auili  une  n n  : 
mais  l'époque   en    efi:  inconnue  aux 
œortels.  On  ne  co.^noît    pas  mieux 
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celle  de  fa  naifTance.  ce  Les  Egyptiens 
33  lui  donnoient  quatorze  mille  ans 
33  d'antiquité,  les  Brames  des  Indes, 
»3  trente  mille; les  Chinois  comptoient 
33  quatorze  ou  quinze  mille  ans  dans 
33  Tordre   de   la  fuccefTion   de    leurs 

33    Rois    33, 

De  la  Langue  des  Sévaramhes, 

Sévarias,  prévoyarrt  que  (qs 
loix  rendroient  les  moeurs  de  Tes 
peuples  douces  &  réglées ,  voulut 
préparer  leur  langue  à favorifer  ces  dif- 
pofitions.Ceprojet  lui  devint  d'autant 
plus  facile,  que  les  Sévarambes  ne 
s'étant  point  encore  mélangés  avec  les 
autres  nations,  avoient  confervé  le 
caradère  primitif  de  leur  langue,  n'y 
avoient  rien  admis  des  idiomes  étran- 
gers qui  altérafient  (qs  règles  géné- 
rales ,  &  la  chargeafTent  d'exceptions 
embarraiïantes  :  déjà  douce  &  expref- 
five  dans  Tes  inflexions ,  parce  que 
l&s  peuples  avoient  de  la  feniibllité  & 
de  la  vivacité,  elle  poavoit  le  devenir 
encore  davantage ,  en  fe  faififlant  de 
fon  génie  &  en  le  dirigeant  fagement» 
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Ce  fut  ce  que  Sévarias  fît  en  pofant 
des  règles  (impies  &  iiivari.ibles,  qui 
s'étendiflent  rrême  furies  mots  qu*oa 
cre'eroit  dans  Lr  (uite,  à  mefure  que 
de  nouvelles  idées  rexigeroient:  ainfi, 
tandis  qu3  dans  les  langues  modernes 
de  l'Europe,  chaque  mot  qu'on  y 
ajoute,  y  jette  une  nouvelle  confu- 
fjon ,  parce  que  ce  mot  y  eft  étran- 
ger par  fes  racines ,  par  (on  ortho- 
graphe ,  par  fa  prononciation  Ôc  par 
les  familles  avec  lefqueHe^  il  fe  mêle  ; 
dans  la  langue  des  Sévarambes,  il 
n*efl:  qu*un  développensent  ûqs  prin- 
cipes du  fage  Sévarias,  il  tient  tou- 
jours ,  par  fa  racine ,  à  la  fimille  d*oiji 
il  émane;  &  Tarbre  généalogique,  qui 
n*eft  jamais  tronqué,  ni  furchargé  de 
fruits  étrangers,  efl:  aifé  à  remarquer, 
à  détaillerdans  tous  Ces  rameaux  ;  ainfi , 
Tétranger,  comme  le  naturel ,  peut, 
en  peu  de  temps,  connoître  &  appren- 
dre cette  langue. 

Sévarias,  en  diflinguant  les  lettres  en 
voyelles  &  en  confonnes  ,  avoit  porté 
leurs  figures  repréfentatives  jufqu'à 
quarante  :  il  diftmguoit  dix  voyelles 
&  trente  confonnes  ;    par  ce  grand 
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nombre  ,  il  jettoit  plus  de  variété 
dans  les  fons  ,  &  par  conféquent  plus 
d'harmonie  dans  la  langue.  Ces  fons 
font  accommodés  à  la  nature  des  cho- 
feSy  &  chacun  d'eux  ont  leur  ufage 
particulier  :  il  y  en  a  qui  peignent  la 
dignité  &  la  gravité  ,  d^autres  la  ti- 
midité ou  la  douceur ,  d'autres  les 
grands  mouvements  &  les  grands  ef- 
fets de  la  nature  &  des  paflfions,  &c. 

ÏjQS  lettres  font  clalTées  diaprés  la 
nature  :  ainfi,  viennent  d'abord  les 
voyelles,  diftinguées  en  gutturales, 
paîatîaîes ,  labiales  ;  les  confonnes  font 
auffi  fubdivifées  en  gutturales ,  pala- 
tiales ,  nazaîes  ,  gingivales  ,  dentales 
&  labiales.  Comme  celles  des  Grecs  & 
ées  Romains  ,  cette  langue  a  dek 
longues  &  des  brèves,  pour  mettre 
plus  d'harmonie  &  d'exprefTion  aux 
mots  :  on  ajoute  mêm.e  des  notes  pour 
mieux  marquer  les  inflexions  de  la 
prononciation,  &. mieux  caradérifer 
lés  imprefîions  de  Tame. 

Les  verbes  ont  aufïi  ce  caradère 
diftindif,  qu'on  ne  retrouve  dans  au- 
cune langue  ancienne  &  moderne, 
c'eft  que  la  term.inaifon  diRingue  tout- 
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à-la-fols  le  temps,  le  mode,  la  per- 
fonne  de  le  genre. 


Exemple. 


Au  mafculin. 


Ermana 


,  I  Ermanaclî,  1  Ermanas  , 
J'aime.     |    tu  aimes.         il  aime. 


J'aime. 


Au  féînirtin» 

Ermanech  ,  I  Ermanes , 
Tu  aimes.    I  Elle  aime. 


\ 


On  fent  combien  une  telle  langue  a 
d'avantages  fur  les  autres  pour  la  poéfie, 
le  difcoursô»:  pour  les  fciences;  tandis 
que  TeTprit  n*a  point  à  lutter  &  à 
s'e'pulfer  contre  les  difficultés  de  Tidiô- 
me  5  il  fait  plus  de  progrès  dans  Texa- 
men  d^s  objets  ,  il  entend  plus 
promptement  &  plus  nettement  ce 
qu'on  lui  préfente,  &:  il  le  rend  à 
fon  tour  avec  plus  de  facilité.  Il  doit 
en  réfulter  plus  de  perfedion  dans 
les  connoiflances,  &  une  poéfie  fur- 
tout  bien  p!us  parfaite,  puifquelie 
n'eft  autre  chofe  que  Tart  de  peindre, 
par  des  mots,  les  objets  fenfibles  & 
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jntelleduels  :  avec  de  tels  moyens, 
un  peuple  heureux,  dont  les  monnents 
de  repos  ne  font  point  employés  à 
gétrir  fur  les  malheurs  qui  le  me- 
nacent, a  dû  i^jr  tout  cultiver  le  plus 
fublime  des  îirrs;  il  a  dû  aimer  en- 
tendre à  chanter  la  nature  ,  quand 
elle  efi:  toujours  riante  pour  lui ,  quand 
il  n'a  jamais  à  foiffrir  des  glaces  8c  des 
frimats  des  hivers,  des  feux  biulants 
de  la  canicuk  ;  il  a  dû  aimer  à  en- 
tendre célcbrer  la  céîeAe  amitié  , 
lorfqu'il  vit  avec  des  hommes  que 
l'avarice  &  Tambiiion  n'ont  point 
rendu  faux  ,  perfides  &  baibaresj 
tnais  fur  tout  il  a  dû  fe  plaire  à  ces 
chants  qui  rappellent  les  innocents 
plaifîrs  de  Tamour,  les  charmes  de 
Funion  de  deux  coeurs,  quand  l'or- 
gueil &  la  cupidité  ne  guident  point 
les  amants  au  pied  de  Tautel  de  l'hy- 
menée,  quand  la  corruption  desmœurs 
n*ont  point  appris  à  fe  jouer  des  fer- 
ments les  plus  folemnels,à  fe  montrer 
le  corrupteur  d'un  fexe  foible,  &  le 
défenfeur  de  la  fidélité  violée. 

Quinze  ans  s'étoient  écoulés  depuis 
rarrivée  de  Siden  dans  ces  heureufes 
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régions  ;  fes  jours  &  ceux  de  Tes 
compagnons  avoient  été  tranquilles. 
Le  bon  air  ,  une  vie  fagement  labo- 
rieufe  ,  l'éloignement  àts  foucis  que 
donne  ailleurs  la  fortune  &  Tambi- 
tion  ,  avoient  fortifié  leur  tempéra- 
ment :  il  fembloit  qu'ils  eu/Tent  ra- 
jeuni. La  plupart  étoient  devenus  pères, 
&  Siden  étoit  du  nombre;  leurs  enfants 
élevés  comme  ceux  des  Sévarambes  , 
avoient  aufli  été  admis  parmi  les  ci- 
toyens; cependant  le  fouvenir  de  la 
patrie  fe  retraçoit  toujours  à  la  mé- 
moire de  Siden  ;  le  temps  augmeâtoit 
en  lui  le  defîr  de  la  revoir.  Une  fombre 
mélancolie  fuccéda  à  fon  caradère 
naturellement  gai  ,  fa  f^nté  s'altéra 
&  fît  craindre  pour  [qs  jours.  PrefTé 
parCalmifas,  un  des  principaux  fé- 
nateurs,  de  lui  confier  le  fujet  de  fes 
peines,  il  lui  dit  :  Hôtes  généreux, 
depuis  que  la  Providence  m'a  conduit 
dans  vos  contrées,  je  n*ai  pas  été  un 
feul  moment  fans  avoir  à  la  remercier 
des  bienfaits  dontelle  m'a  comblé;  mais 
plus  j'ai  été  heureux,  plus  j'ii  du 
ibupirer  pour  les  lieux  qui  m*ontvu 
naître  ;  j'y  ai  laiffc  une  époufe  chérie 
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&:  dQs  enfants  :ils  font  privés  de  mes 
fecours,  &  peut-être  y  gémiflent-ils 
dans  la  misère,  peut-être  y  éprouvent- 
ils  ces  befoins  affreux ,  dont  vos 
mœurs  heureufesnedonnentpas  d'idée. 
Hélas!  Cl  je  pouvois  les  revoir,  je 
leur  apprendrois  que  le  Soleil  éclaire 
une  nation  vertueufe  ,  où  jamais 
rinfortune  n'a  fait  répandre  des  larmes, 
où  Taifance  ne  s'achète  point  au 
prixdufang&  de  la  honte,  &  je  leur 
dirois,  quittez  des  lieux  qui  fouillent 
fans  celle  les  crimes  des  hommes: 
venez  fous  un  autre  ciel ,  couler  des 
jours  plus  fereins  ,  où  la  tranquillité 
de  Tame  donne  une  vie  exempte  de 
ces  infirmités  qui  ailleurs  afliègent 
les  malheureux  mortels.  Je  fais,  ô 
Calmifas,  que  vos  loix  ne  permettent 
qu'à  un  petit  nombre  de  fages ,  de  fortir 
de  votre  empire ,  pour  aller  voyager 
chez  les  autres  peuples  du  monde  : 
elles  ont  craint  que  des  communica- 
tionstropfréquentesn'altérafTent  votre 
heureufe  conftitution  ;  elles  ont  craint 
qu'en  faifant  connoître  à  nos  nations 
avides,  les  régions  que  vous  habitez,, 
elles  ne  vinflent  y  porter  le  troubles 
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mais  en  m' accordant  mon  retour  dans 
ma  première  patrie  ,  je  laifTe  parmi 
vous  deux  femmes  aulîî  vertueufes 
que  belles  ,  des  enfants  qui  mani- 
feftent  déjà  les  douces  inclinations  que 
vous  infpirez  à  tous  vos  citoyens  ; 
j'y  laifTe  mon  cœur  enchaîné  par  tant 
de  témoignages  répétés  de  confi^nc^ 
&  d'amitié  ;  enfin  j'y  laifTe  les  fermenta 
de  n  avoir  plus  d'autre  patrie  que  celle 
d^s  Sévarambes.  Calmifas,  touché 
de  la  fîtuation  de  Siden  ,  & 
perfuadé  de  la  vérité  de  fes  dif* 
pofitions,  en  rendit  compte  au  Vice- 
Roi  ,  qui  d'abord  s'oppofa  au  defir  de 
Siden  :  mais  prefTé  par  Calmifas  & 
plufieurs  fénateurs  diftingués  ,  il  con- 
fentit  enfin  à  le  laifTer  partir  fecrète- 
ment  fur  le  premier  vaifTeau  deftiné 
pour  la  Perfe.  L'attente  de  Siden  ne 
fut  pas  longue. 

Il  quitta  Sévarende  l'an  \6ji , 
repafTa  les  montagnes  par  où  il  étoit 
venu  ,  revit  le  pays  de  Spo- 
rounde  &  les  lieux  oii  il  avoît 
débarqué.  Enfin  un  vent  favorable 
s'étant  élevé,  il  mit  à  la  yoile, 
&  arriva  fur  les   côtes  de  la  Perfe  , 


I20     BIBLIOTHEQUE 

après  une  traverfée  de  foixante-dix- 
huit  jours  ;  de-là  il  alla  à  Hiipahan  , 
capitale  des  Perfans  ;  après  avoir  vifité 
une  partie  des  principales  villes  de 
ce  vafte  empire ,  il  s'embarqua  pour 
Smirne ,  dans  l'intention  de  profiter  du 
premier  vaifleau  Holiandois^  &  de  re- 
voir enfin  fa  patrie. 


ASPASIE, 
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A  S  P  A  S  I  E, 

RO  Myi  N  D'A  M  ou  R, 

Traduit  de  C/!nglois. 

One  chaife  de  porte  traverfoit  la 
belle  vallée  d*Evesham  ,  &  alloit  un 
bon  train  ,  mais  non  pas  aiïèz  pour 
empêcher  que  la'  figure  d*une  dQs 
à^ux  femmes  qui  étoient  dans  la 
voiture  ,  «^attirât  Tattention  d*un 
jeune  homme  qui  voyageoit  à  cheval  , 
&  parcouroit  la   même  route. 

Un  vieillard,  courbé  lur  une  pelle 
qu  il  remuolt  à  peine  ,  &  d'une  main 
tremblante  5  ayant  vu  la  voiture  venir 
vers  lui ,  jette  fa  pelle  pour  l'exami- 
ner,  &  s*écrie  :  Cejl  elle-même!  Le 
jeune  homme  s'écrie  aufîi  :  Le  char^ 
mant  vifa^e  !  La  glace  de  la  voiture 
fe  baiile  :  une  main  aufTi  blanche  que 
la  neige  ,  tend  au  pauvre  ouvrier  une 
demi  guiné,;  ;  &  d'une  voix  pleine  ds 

Mai  1787,  F. 
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douceur  ,  fouhaite  les  bénédidions 
du  Ciel  à  rinfortuné  feptuagénaire.  Les 
larmes  du  pauvre  homme  coulent  avec 
abondance  :  il  les  efliiie  avec  le  pan 
de  Ton  habit,  &  regardant  la  pièce 
qu*il  venoit  de  recevoir,  il  la  pre/Te 
de  Tes  lèvres  ,  foupire  &  la  met  dans 
fa  poche. 

Tout  cela  ne  fut  que  l'affaire  d*un 
moment;  mais  quel  moment  pour  une 
imagination  dans  fa  première  efferves- 
cence !  quelles  imprelîions  il  avoit  laif- 
fées  !  Le  jeune  inconnu  reverra  toute 
fa  vie  de  longs  cheveux  tombant  fur  les 
épaules  en  groffes  boucles ,  &  ne  ca- 
chant qu'une  partie  du  plus  beau  cou  du 
inonde.  Comme  une  robe  noire  ajoutoit 
à  la  blancheur  d'un  teint  délicat  !  quç 
des  yeux  bruns ,  parés  des  plus  longues 
paupières  paroiiïbient  fufceptibles  d'ex- 
preffion  !  que  de  douceur,  de  tendreife 
ils  annonçoient  qu'ils  pouvoient  mon- 
trer! Non,  cette  image  ns  fortira  jamais 
de  mon  cceur,  fe  dit  le  jeune  homme  en 
lui-même;  il  élève  la  voix,  &s'adrefrant 
au  vieillard  ;  Dites -moi,  je  vous 
prie,  bon -homme,  quelle  eft  cette 
Dame  qui  vient  de  palier ,  Ôc  que  vous 
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paroifTez    connoître  ? Hélas  !    jo 

crains  bien  de  Tavoir  vue  pour  la 
dernière  fois  ;  j*ai  fait  cinq  milles 
aujourd'hui  pour  avoir  ce  bonheur. 
—  Mon  bon  ami ,  venez  vous  aiTeoic 
fur  ce  banc  ;  donnez-moi  votre  main  : 
que  je  vous  aide  à  marcher.  Je  vous 
prie  feulement  de  répondre  à  quel- 
ques queftions  fur  la  jeune  Dame  :  il 
n'y  a  aucune  mauvaife  intention  dans 
le  defir  que  j*ai  de  la  connoître.  Oh, 

non  !  foyez-en  bien  affuré. Dieu 

vous  bénifle  !(  répond  le  vieillard) 
je  vous  dois  Toccafion  de  parlée 
d'elle  :  je  voudrois  ne  faire  autre  chofe 
toute  ma  vie  -,  &  encore  ne  finirois-je 
pas  fur  toutes  les  louanges  qu  elle 
mérite.  Vous  êtes  donc  tout-à-faît  étran- 
ger dans  ce  canton ,  (i  elle  vous  eft  in- 
connue! Les  jeunes,  les  vieux,  tous 
n'ouvrent  la  bouche  que  pour  la  bénir. 
Il  y  a  eu  Dimanche  quinze  jours,  oh  ! 
cela  ne  fauroit  s'oublier  :  elle  alla  à 
l'Eglife  de  notre  Paroiffe  pour  la  der- 
nière fois  :  le  village  tout  entier  y  étoic, 
&  tous  les  yeux  étoient  mouillés  de 
larmes,  car  nous  favions  que  c'étoît 
pour  la  dernière  fols ,  &  nous  l'aimons 
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tous.  Plufieurs  fe  reiïbuviennent  de 
la  naiiïancé  de  Ton  père,  du  jour  de 
fes  noces,  de  celui  où  la  chère  MifT 
vint  au  monde  ;  depuis  Tes  plus  tendres 
années  ,  elle  nous  a  denné  à  tous 
des  marques  de  fa  genérblîté  &  de 
fa  charité.  O  C  il  tire  la  demi-guinée 
de  fa  poche  )  toujours  la  même 
noblefle  efl:  refiée  dans  fon  cœur , 
aâtuellement  qu'elle  a  (i  peu  !  Bénédic- 
tion fur  ce  cœur  !  j'aurois  voulu 
qu'elle  m'eût  donné  moins,  n'eût-ce 
été  qu'un  demi-fou,  jamais  je  ne  m'en 
fero'sféparé  ;  &  maintenant  il  faudroit 
que  je  fulîe  bien  plus  pauvre  que  je 
ne  fuis ,  pour  toucher  à  cette  pièce. 
f  A  cette  2(ftion  ,  une  larme  fympathi- 
quecoulaielongdelajouedubon  jeune 
homme).  Pardon,  li  je  vous  afflige; 
fnais  je  n'aurois  pu  m'en  empêcher, 
quand  le  pîqs  grand  Prince  de  la  terre 
auroitétépréfent. — Je  vous  remercie, 
au  contraire,  dit  l'étranger,  d'avoir 
ainfî  éveillé  en  moi  les  plus  doux  fenti- 
nients  qui  m'aient  jan^ais  ému.  Conti- 
nuez; votre  récit  m'intéreffe.—J'étois 
autrefois domôftique  dans  ce  château  ; 
ma  tiliê  a  été  la  nourrice  de  MilT.  Le 
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vieux  Ecuyer,  grand-père  de  ma  jeune 
maîtrefTe  ,  Oc  de  qui  elle  porte  main- 
tenant le  deuil ,    avoit   un  autre  fils 
que  le    père   de  la  jeune  Lady ,    & 
d'une  année  plus  jeune.  L'un  fembloit 
pofîeder    toutes   les  vertus   qui  font 
honneur    au    genre  humain  ;    Tautre 
réunifToit  tous  les  vices.  Ce  font  là 
les  V  raies  paroles  de  notre  bon  Reéijur, 
lorfqu'un  jour  il  parloit  d*eux  ;  jamais 
je  ne  les   oublierai.  L*un  s'appelloit 
Henri    il  e'toit  adoré ^5  l'autre  fe  nom- 
ji-ioit  Richard  5  on  le  déteftoit.  L'hon- 
iiêre  bon  Redeur  mourut,  &  recorn- 
Tranda  fa  fille  aux    bontés  du  digne 
EcuyerHanbury;  MifTElvood  étoitfon 
nom;  elle  avoit  feize  ans  ;  les  deux 
frères  en  devinrent  extraordinairement 
amoureux  ;    elle    étoit  fi   vertueufe, 
avoit  tant  de  candeur ,  qu'elle  auroit 
été  facilement  trompée  par  Richard  , 
fi  fon  cœur   n'eût  été  naturellement 
gardé   par   l'affedion    qu'elle   portoit 
déjà  à  Henri;  celui-ci  fut  a fTez  heu- 
reux pour  obtenir  fa  m.ain.  Richard 
didimula  fon  chagrin  &  fa  haine,  & 
ourdit  en   fecret  fes  exécrables  ven- 
geances. Madame  Hanbury  devint  en- 
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ceinte.  Le  méchant  Richard  conduifit 
une  nuit,  deux  chevaux  de  chaiTe  de 
M.  Henri  dans  le  jardin  qui  donnoit 
fous  les  fenêtres ,  &  hs  faifant  pafTer 
par-defTus  les  haies  à  coups  de  fouet, 
il  les  effraya  de  façon  qu'ils  galopè- 
rent à  travers  un  plant  d*arbuftes  qu« 
Lady  Hanbury  chérilToit  beaucoup; 
fon  projet  n'étoit  autre  que  d'alarmer 
fon  frère  :  il  y  réuflit;  car  s'e'tant 
levé  à  la  hâte,  ainfi  que  tous  les  do* 
meftiques  ,  il  vint  pour  tâcher  de 
chafler  les  chevaux  du  jardin.  Alors 
Kichard  fe  plaignit  de  la  peine  qu'il 
Avoitprife ,  fans  pouvoir réuflîr  j  &  dit 
^ue  le  froid  Tincommodoit  beaucoup. 
Son  frère  ,  toujours  bon  à  fon  ordi- 
jàaire,  le  prefîà  d'aller  promptement 
fc  recoucher  :  ce  monftren'avoit garde 
de  fe  faire  prier;  il  monta;  mais  cê 
fut  à  la  chambre  de  fa  belle  -  fœut 
qu'il  fe  rendit  :  elle  s'étoit  éveillée  au 
moment  où  fon  mari  avoit  quitté  fon 
lit  :  elle  ne  fut  donc  point  alarmée 
d'entendre  lei  pas  d'un  homme;  &, 
Croyant  que  c'étoit  lui ,  elle  lui  de- 
manda (i  les  chevaux  étoient  en  sûreté  : 
ïï  tie  répondit  rien ,  &  s*approGha  de 
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la  cheminée,  où  il  y  avoit  une  lampe  : 
heureufement  pour  elle  ,  un  coin  du 
rideau  de  la  fenêtre  étoit  ouvert  de 
façon  que ,  comme  il  venoit  d'éteindre 
la  lampe,  un  rayon  de  luniière  donna 
(iirlui,  ocelle  le  reconnut  :  au(ïi-tôt, 
jettant  un  grand  cri ,  elle  fauta  hors 
de  fori  lit,  ôc  la  porte  d'un  cabinet 
qui  étoit  vis  à-vis  étant  ouverte,  elle 
$*y  jetta  &  la  referma  promptement; 
il  ne  put  Ten  empêcher,  parce  que 
Ja  chambre  étant  obfcure  ,  il  n'avoit 
pu  voir  fa  fuite  ;  elle  continuoit  de 
crier  ;  Richard  jugea  qu'il  étoit 
prudent  pour  lui  de  fe  retirer  dans  fa 
chambre. 

La  voix  douce  &  chérie  de  Henri 
s'étant  fait  entendre,  fa  femme  ou- 
vrit la  porte  du  cabinet  ;  &  tombant 
dans  (qs  bras ,  elle  y  refta  évanouie. 
Dès  qu  elle  fut  en  état  de  parler  ,  elle 
déclara  ce  qui  s'étoit  pafTé  à  fon  beau- 
père  &  à  fa  belle -n7cre.  Le  vieux 
Ecuyer,  à  ce  récit,  entra  dans  un  ac- 
cès de  rage  épouvantable  ;  il  vouloit 
tuer  Richard  de  fa  propre  main;  mais 
fa  femme  étant  parvenue  à  le  calmer, 
il  fe  contenta  de  lui  écrire  un  billet, 
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par  lequel  il  lui  marquoit  qu'il  eût 
l'inRant  même  à  fortir  du  château ,  pour 
n*y  jamais  rertrer.Iilui  envoya  un  bil- 
Icî  deyoooliv.,  à  prendre  fur  Ton  Ban- 
quier, en  lui  fignifiant  que  c'e'toit  la 
dernièrecbofe  qu'il  recevoit  de  lui.  La 
vieille  Lady  fut  fi  accable'e  par  cet  évé- 
nement, qu'en  peu  de  jours  fa  douleur 
la  conduifit  au  tombeau.  La  jeune 
Madame  Hanbury  mit  au  monde  un 
enfant  mort.  Trois  ans  s'écoulèrent  ; 
alors  elle  donna  des  marques  d'une 
nouvelle  groirefTe  :  elle  étoit ,  même 
très-avancée,  quand  elle  éprouva  le 
plus  grand  dçs  malheurs, 

M.  Henri  avoit  la  coutume  d'aller 
fe  promener,  tous  les  matins,  dans  les 
dehors  du  château ,  &:  il  ne  reotroit 
que  pour  dîner,  enfuite,  fatigué  de 
l'exercice  qu'il  avoit  fait,,  il  fe  retiroit 
dans  fon  cabinet  d'étude^  prenoh  un 
livre,  Se  quelquefois  il  s'endormoit 
dans  fon  fauteuil.  Souvent  je  l'avois 
remarqué,  étant  à  travailler  dans  le 
jardin  :  mais,  ce  jour-là,  j'ctoîs  occupé 
dans  la  melonnière,  allez  loin  de  la 
iTiaifon,  Je  ne  pus  m'imaginer  ce 
qui  arrivoit ,  lorfque  je  vis  courir  plu- 
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iieurs  domeftiques  qui  couroient  tout 
effrayés,  en  criant  :  M*  Henri  y  Âl,  Henri 
s'ejl  tue  lui-même.  Ah  !  Monfieur ,  je  ne 
pouvois  le  croire  :  un  homme  fi  bon, 
îi  aimable,  doux,  religieux,  heureux 
avec  fa  femme  qu'il  adoroit,  &  qui 
étoit  prête  à  lui  donner  un  héritier, 
pofTédant  une  grande  fortune  :  ô  non, 
cela  n'étoit  pas,  cela  ne  pouvoir  être, 
je  n*en  croyois  rien.  Hélas  !  pourtant  il 
étoit  vrai  qu*on  venoit  de  le  trouver 
mort  dans  fon  cabinet. 

Sa  malheureufe  femme  ne  put  ja- 
mais fe  perfuader  que  Henri,  fon  bien- 
aimé  Henri,  comme  elle  l'appelloit, 
fe  fut  rendu  coupable  d'une  telle 
adionj  elle  courut  au  cabinet,  fe  pré- 
cipita fur  fon  corps,  &  le  ferrant  dans 
ÏQs  bras ,  elle  s'écria  ;  Vengeance  ! 
vengeance  pour  le  meilleur  àQS 
hommes!  Un  f,ul  a  été  aflcz  infime 
pour  le  haïr ,  c'efl:  lui  qui  a  commis 
ce  meurtre.  Pîufîeurs  psrfonjies  pen- 
foient  comme  h  pauvre  h:Ày  :  mais 
on  n'avoit  aucune  preuve  que  (on 
beau  -  frère  fût  en  Angleterre  ;  on 
avoit  appris  au  contraire  qu'il  s'étoit 
"marié  ,    &  étoit   aile  en  Améiiqus. 
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Cela  n'empêcha  point  que  la  mal- 
heurèufe  Madame  Hanbury  ne  fût 
perfuadée,  jufqu'à  fa  dernière  heure > 
que  rinfame  Richard  étoit  le  meur- 
trier de  fon  mari  :  fa  douleur  la  con- 
duifit  au  tombeau  (îx  femaines  après 
lui ,  &  trois  jours  après  la  naiflancè 
de  la  jeune  Lady  que  vous  venez  dé 
voir  pafTer. 

J*ai  entendu  dire  cent  fois  au  vieux 
Ecuyer ,  que  le  foiri  de  fa  chère  Lady 
avoit  eu  feu!  le  pouvoir  de  lui  fairfe 
fupporter  la  vie. 

— Arrêtons-nous, ...  &  difons  qufe 
le  vieiîlaid  voyant  le  jour  baiffer , 
avoit  pris  le  chemin  de  fa  chaumière  ; 
que  le  jeune  homme  l'y  avoit  fuivi , 
éc  qu'il  avoit  trouvé  une  famille 
fenfible  ,  reconnoifTante ,  pleurant  le 
départ  de  la  jeune  Lady  qui  vou- 
loit  les  rendre  tous  heureux  ;  qui 
lui  devoit  céder  en  pleine  propriété, 
êc  la  chaumière  ,  &  un  peu  de  terrein 
pour  vivre  à  leur  aife.  Il  apprit  que 
le  notiveau  Seigneur  n'étoit  ni  hu- 
main ,  ni  généreux.  Il  offrit  de  faire 
pour  eux  ce  que  la  Lady  n'avoit  pu 
terminer  3  de  fon  ofire  fut  acceptée. 
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L'Intendant  fut  averti  pour  le  lende- 
main. Il  fut  exa<5l  au  rendez  -  vous. 
Une  demi-heure  de  converfation  en 
apprit  plus  au  jeune  inconnu ,  fur  la 
maifon  Hanbury  ,    qu'il    n'auroit  pu 
faire  en  un  jour  avec  Thonnête  famille. 
Le   marché  fut  conclu   &   figné,  & 
le  vieillard  mis  en  pofTeflîon.  Avant 
de  partir,  le   jeune  homme  lui  de- 
manda s'il  avolt  encore  la  demi-guinée 
de   fa    maîtrefle  ?  —  Oh  !  sûrement. 
Vous  feroit-elle  plaifir?  —  Oui  ,  je 
ferois  bien  aife  de  l'avoir,   &  à  peine 
achcvoit-il  ces  mots ,  qu'il  tira  un  billet 
de  banque  de  dix  guinées,  &  força  le 
vieillard  de  le  recevoir  à  la  place.  Ils 
examinèrent  enfemble  la  demi-guinée , 
&  voyant  l'année  où  elle  avoit  été  frap- 
pée, le  bon-homme  s'écria  avec  joie  : 
Oh  î  c'eil:  juflement  celle  où  eft  née  ma 
chère  maîtrefTe  !  Cette  remarque  plut 
à  l'étranger.  Il   mit  la  pièce  dans  fon 
porte-feuille,  ainfi  que  le  plan  du  châ- 
teau,qu'il  avoit  deiliné. 

Mais  tout  ce  que  l'Intendant  avoit 
appris  au  jeune  homme ,  le  confir- 
moît  dans  les  foupçons  que  la  jeune 
Lady  étoit  la   vidime  d'un   affreux 
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complot  ;  il  partit,  bien  déterminé  à 
faire  tous  fes  elîbrts  pour  le  découvrir. 
Cette  réflexion  !ui  échappa  :  on  verra 
que  je  fais  le  bien  pour  le  bien,  car 
je  fuis  entièrement  défintéreflé  dans 
lïies  VLits ,  en  fervant  cette  aimable 
infortunée.  Comme  il  fe  trompoit  f 
fbn  imagination  Tavoit  déjà  féduit, 
6c  fon  cœur  n'étoit  plus  libre  ;  tout 
ce  qu'on  lui  avoit  raconté ,  Tavoit 
pénétré  d'un  fentiment  plus  fort  que 
celui  de  reflime. 

Le  LeCleur  ne  connoîtra  point  en- 
core ce  jeune  homme;,  mais  nous 
devons  revenir  flîr  nos  pf^,  "6v,'.luî 
apprendre  les  cnufes  de  la  mort  de 
M.  Henri,  le  retour  de  Richard,  (on 
frère,  &  la  ruine  de  la  jeune  Lady. 

Richard  ,  chafTé  du  château  ,  s'étoît 
rendu  à  Londres  :  il  s'y  lia  avec  la 
fiîmille  Arlington  ;  fan  projet  étoit 
'd'en  épocfer  la  fiHe,  qiîi"  Qtoit  jolie, 
&  fur  laquelle  iî  avoit  fait  "déjà  une 
vive  impreilion  ;  elle  de\  oit  avoir  une 
;çrande  fortune,  &  cela  convenoit  fort 
a  la  fituation  de  Richard  :  mais  Ma- 
dame Arlington  étoit  encore  belle, 
&  même  jeune,  ayant  été  mariée  à 
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feize  ans.  Les  infirmités  auxquelles  Ton 
mari  étoit  fujet,  Tavoient  rendu  une 
femme  galante.  Richard  vit  très  bien 
le  rapport  qu'il  y  avoit  entre  Madame 
Arlington  &  lui  :  il  fe  propofa  d*en 
profiter;  tromper  une  famille  entière, 
n'étoit  pour  lui  qu'un  amufement. 
Madame  Arlington  &  lui  eurent  de 
fréquents  &  fecrets  rendez-vous,  & 
il  affeéioit  en  public  pour  fa  fille  , 
un  dévouement  fans  bornes.  Madame 
Arlington  s*apperçut  qu'elle  portoit 
des  marques  de  foncommercenodurne. 
M.  Arlington  mourut  à  propos  5  &  cette 
mort  rendit  à  fa  femme  une  liberté- 
qu'elle  facrifia  à  Richard.  Le  mariage 
fut  tenu  fecret  pendant  quelque  temps, 
&  fut  enfin  déclaré.  Qu'on  juge  de  la 
douleur  de  MiiT  Arlington ,  aulïi  in- 
dignement trompée  ^  3c  qui  aimoit 
iincèrement  Richard. 

Richard ,  déjàpère  de  deux  garçons^ 
fe  rendit  avec  fa  femme  au  midi  de 
la  France  :  il  y  fit  une  efpèce  d'éta- 
bliffement  ;  mais  l'avarice,  &  la  haine' 
qu'il  avoit  confervée  contre  fon  frère 
&  fa  belle-fceur,  le  tourmentant  fans 
mtQïWàlk  ,  il  changea  de  nom^  pafla 
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en  Angleterre  Se  prît  le  chemin  du 
château  d'Hanbury  ;  ilroda  plufieurs 
jours  dans  les  environs, avec  i'erpoir 
de  rencontrer  fon  frère  ;  mais  ayant 
vu  qu'il  étoit  accompagné  dans  £cs 
promenades  d'un  domeftique ,  il  fe 
réfolut  d'attendre  un  moment  qui  lui 
fût  favorable.  Un  jour,  il  hafarda  d'en- 
trer dans  le  jardin  où  il  n'appercevoit 
perfonne  ;  en  s'avançant  près  de  la 
maifon ,  il  vit  fon  frère  dans  fon  ca- 
binet ,  livré  à  un  doux  fommei)  ;  il 
entre  doucement  ,  ôc  voyant  un  pif- 
tolet  fur  la  cheminée,  il  le  prend  de 
préférence  à  celui  qu'il  portoit,  &  le 
tire  à  la  tête  de  fon  malheureux  frère, 
&prit  la  fuite  fans  avoir  été  apperçu  ; 
la  crainte  d'être  découvert ,  l'engagea  à 
repartir  ,  &  à  rejoindre  fa  femme,  à  la- 
qiielle  il  laiiïa  ignorer  fon  crime. 

Occupons  -  nou-s  maintenant  de  la 
jeune  Lady ,  que  nous  nommerons 
Afpafie  :  c'étorent  les  grâces  ,  c'étoit 
la  douceur  ,  refprit ,  la  gaieté ,  la  bien- 
faifance  réunis  pour  en  taire  une 
beauté  accomplie;  fes  jours  étoient 
toujours  pleins  du  bien  qu'elle  médi- 
tok ,  ou  qu'elk  lépanUoit  Cui:  k$  vat 
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faux.    Charlott«    Bromley    fut    une 
de  celles  qu'Afpafie  sattacha  parti- 
culièrement ;   Charlotte   étoit  com- 
blée de  fes  bontés  ,  &  n'en  rougiffoit 
point ^  parce  que   lamitié  les  offroit 
avec    un  cœur  fi  touché    &  avec   fî 
peu  d'attention ,  qu'elle  ne  favoit  fi  en 
effet    Afpafie  n'étoit   pas  plutôt    la 
dépofitaire  de  fon  patrimoine,  qu'une 
amie  généreufe.   Un    riche   héritage 
replaça  Charlotte  à  la  place  dont  l'in- 
fortune   l'avoit   fait   defcendre  ;   foi* 
xante  mille  livres  fterlings   lui  tour- 
nèrent la  tête  ;   un  mariage    projette 
âtvec  le  Comte  Derville  ,  fils  du  Lord 
Carbeny,  &  enfin  conclu,  Téloignèrent 
d*  Afpafie ,  qui  ne  fe  prctoit  pas  volon-r 
tiers  aux   détails  de  la  magnificence 
de  Charlotte  ,  ni  à  l'emploi  trop  varié 
&  trop   léger  de  tous  (^s  moments. 
Afpafie  perdit  de  vue  la  Comtefie 
Derville,   &    eut  à  exercer  fa  bien* 
faifance  dans  fon  château.  Richard  fon 
oncle  ,  avoit  deux  fils  :  l'aîné  réunif- 
foit  à  une  figure  agréable  ,    une  taille 
avantageufe  ;  fon  père  crut  qu'il  pour- 
roit  plaire  à  Afpafie  ,  &  par  un  nia-^ 
jriage  aiTorti ,  le  remettre  ea  poiTefiioa 
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de  toute  la  fortune  du  vieux  Ecuyer 
fon  père >  une  grande  fortune,  une 
belle  femme  ,  n'étoient  point  à  dédai- 
gner: le  fils  adopta  les  projets  de 
Ion  père,&  fe  concilia  avec  lui  pour 
Texécution. 

Précipitons  les  évéryements  ;  ufons 
du  droit  que  nous  avons,  de  palTerfur 
les  détails  &  de  rapprocher  les  cataf- 
trophes.  Plaçons  le  fils  de  Richard, 
qui  s'appelloit  lui- même  Richard , 
dans  le  château  d'Hanburyi  Le  vieux 
Ecuyer  s'eft  laiiïe  fléchir  par  Afpafie  , 
qui  a  follicité  pour  fon  coulin  & 
pour  fon  oncle  ;  toute  la  famille  eft 
rétablie  dans  le  château  ,  mais  le  vieux 
Ecuyer  ne  veut  point  confentir  à 
afîlirer  une  partie  de  fa  fortune  aux 
enfants  de  Richard;  en  vain  la  bonne 
Afpafie  le  conjure  &  le  prie  ;  elle  n'en 

reçoit    que    cette     réponfe.  Je 

vous  regarde,  m.a  chère  Afpafie  , 
comme  ma  feule  &:  unique  héritière  y 
&  vous  devez  polTéder  tous  mes  biens. 
Quant  à  mes  petits- fils  ,  Je  fuis  afluré 
qu'ils  ne  ptuvent  être  en  de  meilleures 
mains  que  Iss  vôtres ,  &  que  vous 
prendrez  foin  d'eux ,  s'ils  s'en  inontrent 
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dignes;  mais  gardez  -  vous  de  rien 
£iire  ,  avant  de  favoir  s'ils  le  méritent; 
leur  conduite  doit  être  la  mefure  de 
vos  dons  ;  de  plus  ,  je  vous  prie  de 
vous  fouvenlr  qu'ils  ne  font  que, 
les  defcendants  de  la  branche  ca- 
dette. —  Je  ferai  donc  moi  toute  feule 
leur  bonheur  ,  difoit  Afpafie  ;  cette, 
penfée  îa  confololt  de  Tentêtement 
du  vieux  Ecuyer. 

Le  jeune  Richard  avoit  témoigné 
plus   que     le  deiir  de   lui   plaire  :  il 
s*étoit   expliqué,   &    avoit  reçu   une 
réponfe  qui  lui  enlevoit    toute  efpé- 
rance  ;  ce   mauvais  fuccès  Texpcfoit 
â  la  brutalité  de  Ton  père,  quinedif- 
fimula  pouTt  devant  A^fpafie.  —  Quoi  ! 
lui  dit- elle  un  jour  ,  vous  traitez  auflî 
mal  votre  fils  ,  parce  quil  a  de  Tatta* 
chement  pour  moi?  vous  avez  tort  de- 
Ten  blâmer,  il  n'ed  pas  pluslemaitre 
d'éprouver  de  l'amour,  que  je  ne  le, 
fuis  de  n'en  avoir  jamais  relTenti  pour- 
perfonne  :  mais  vous  auriez  mieux  fait^. 

Monfieur  ,  de  garder  le  filence. 

Le  malheureux  jeune  homme  n'en 
iut  pas  moins  en  butte  à  la  haine  de 
fonpère.Arpafie  lui  donna  de  l'argent 


i 
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pour  aller  voyager.  Richard  avoit 
unefille,  MariaHanbury ,  dontrame 
fe  rapprochoit  de  la  fienne ,  &  qui 
ctoit  auiïî  fau/Te  que  méchante  ;  Tun 
&  Tautre  faifoient  tous  leurs  efforts 
pour  nuire  à  Afpafie  ,  dans  TeCprit  du 
vieux  Ecuyer,  &  pour  la  dépouiller 
de  (a  fortune. 

Le  hafard  fervit  Richard  :  étant 
entré  dans  le  cabinet  du  vieux  Ecuyer, 
il  trouva  les  clefs  du  fecreiaîre,  qu'il 
eut  la  curioiité  d^ouvrir ,  &:  le  teftament 
de  Ton  père  tomba  fous  fa  main  ;  il 
le  prit  &  le  mit  dans  fa  poche.  Ré- 
fîéchifîant  fur  la  manière  dont  il  pour- 
roit  annuller  les  volontés  de  fonpère, 
il  penfa  que  quand  il  brûleroit  le  tefta- 
ment ,  Afpafie  n'en  refteroit  pas  moins 
héritière ,  puifqu'elle  étoit  la  branche 
aînée  :  il  s'afFocia  avec  un  de  ces- 
hommes  vils,  qui  facilitent  tous  les 
crimes,  &  qui  multiplient  les  aéles 
faux;  on  refit  tout  entier  le  teftament , 
que  Richard  eut  Tadreffe  de  replacer 
dans  le  fecretaire. 

Le  vieux  Ecuyef  mourut.  Afpafie 
ne  revint  à  elle  que  pour  fentir  avec 
plus  d'amertume  la  perte  qu'elle  avoit 
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faite;  elle  s'errspreiïa  d*écrire  au  Doc- 
teur Bernard  y  Reéteur  de  la  ParoifTe, 
qui  étoit  abfent,  &  que  fon  aïeul  lui 
avoit  donné  pour  tuteur  &  pour  con- 
ftll  ;  la  goutte  retenoit  le  Dodeur 
dans  ion  lit ,  à  Londres.  Uouverture 
du  teftament  fe  fit  :  quelle  fut  la  fur- 
prife  d'Afpafîe ,  à  cette  ledure  !  un 
legs  de  trois  mille  livres  renfermoit 
rétendue  des  bontés  du  vieux  Ecuyer 

pour  Afpafie. Cependant, ma  chère 

nièce  ,  ajouta  le  méchant  hypocrite, 
n'ayez  nulle  inquiétude  ,  vous  trou- 
verez toujours  en  moi  un  bon  pro- 
tedeur. 

Afpafie  attendoit  avec  impatience 
une  réponfe  du  Dodeur  Bernard ,  à 
qui  elle  avoit  écrit  ;  c'étoit  le  feul 
ami  qui  lui  reftoit ,  &  dans  Taifli- 
geante  fituation  où  elle  fe  trouvoit , 
fon  cœur  avoit  befoin  d'un  appui.  Le 
fils  aîné  de  Richard  étoit  revenu  au 
château  ;  le  malheur  d* Afpafie  lui  don- 
na un  mouvement  de  joie  :  il  Taimoic 
avec  tendreffe  ,  &  il  ne  pouvoit  être 
heureux  qu'en  s'uniflant  à  elle.  Ri- 
chard voyoit  pour  lui  une  grande 
fécurité   à  faire  qq    mariage ,  parce 
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que  fi  jamais  elle  venoit  à  découvrir 
la  faufteté  du  teftament ,  elle  feroit 
trop  intérefîée  à  ménager  Thonneur 
de  la  famille  ,  dans  laquelle  elle  feroiÊ 
entrée  ,  pour  en   rien  divulguer* 

Mais  Afpafîe  déconcerta  ces  pro- 
jets, par  un  refus  marqué.  Elleavoit 
fait  part  de  fon  infortune  à  Ton  amie 
Charlotte,  qui  étoit  Milady  Derville, 
qui  Tattendoit  à  Londres ,  ainfi  que 
le  Dodsur  Bernard  ,  qui  ne  croyoit 
pàs  qu'elle  pût  refier  avec  sûreté  au 
château  d'Hanbury.  Elle  annonça  Ton 
départ  pour  le  lendemain  ,  qui  fut 
un  jour  de  triomphe  pour  elle  ;  les 
Payfans  fui  voient  fa  voiture,  &  la 
combîoient  de  bénédldions.  Le  cou- 
rage &  la  vertu  furent  feuls  capables 
de  fouîenir  Afpafie  pendant  la  route, 
car  fon  ame  malgré  elle,  étoit  dé- 
chirée pir  les  réflexions  les  plus  affli- 
geantes; mais  eVc  féntoit  le  befoin 
de  raiïerabler  toutes  fes  forces  pouç 
épargner  la  fenfibilité  de  fon  ami 
malade  &  fouffrant;  elle  en  fut  reçue 
avec  toute  la  tendreiïe  d*un  père; 
il  étoit  dans  fon  lit ,  toujours  inca- 
pable de  (è  lever  ,  Ôc  n'ayant  recou- 
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vert  Tufage  que  d'une  de  Tes  mains. 
Quinze  jours  s'écoulèrent  ,  pendant 
îefqueîs  Milady  Derville  foîlicita  Af- 
pafie  de  fe  rendre  auprès  d'elle  :  elle 
y  confentit  enfin.  ' 

Lady  Derville- étoit  à  table  quand 
Afpafie  arriva  :  celle-ci  ne  voulant 
pas  qu'on  la  dérangeât ,  pria  un  do- 
meftique  de  la  conduire  dans  Ton  ca- 
binet; elle  n'y  fut  pas  quatre  minutes 
fans  entendre  la  voix  de  fa  chère 
Charlotte  ;  «Afpafie  fe  jetra  dans  fes 
bras  ,  le  vifage  inondé  de  larmes  : 
Charlorte  les  eiïuya  avec  tendreffe , 
&  en  verfa  elle  -  même.  Les  -  détails 
d'intérêt,  de  fituation  ,  fuivirent  ces 
premiers  moments.  Charlotte  finit 
par  propofer  à  fon  amie  de  la 
mener  â  l'Opéra,  mais  elle  defira 
de  vouloir  refter  feuie.  Afpafie  fit 
un  léger  fouper,  &  fe  mit  au  lit  où 
elle  s'endormit  profondément. 

Comme  Afpaiie  s'ctoit  couchée  de 
bonne  heure,  il  étoit  naturel  qu'elle 
fût  fur  pied  bien  plutôt  que  Lady 
Derville  ;  celle  -  ci  fe  leva  tard  ; 
Afpafie  fe  rappellant  l'air  de  fanté 
qu'elle  lui  avoit  vu  la  veille ,  jugea 
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qu'elle. ne  le  devoit  qu*à  fa  toilette; 
elle  lui  demanda  fi  elle  n'étoit  pas 
incommodée  d'avoir  veillé  fi  avant 
dans  la  nuit? Bon,  dit  en  riant  Lady 
Derville,  je  me  fuis  couchée  bien  plu- 
tôt qu'à   l'ordinaire. 

Le  déjeûné  fini,  elle  fonna  pour 
qu'on  fît  venir  la  nourrice,  voulant 
montrer  fa  fille  à  fon  amie  ;  Afpafie 
étoit  folle  des  enfants  :  elle  ne  put 
voir  avec  indifférence  celui  d'une  per- 
fon  ne  qui  lui  étoit  chère;  il  étoit  de 
la  plus  plie  figure  du  monde  :  elle 
le  prit  dans  fes  bras  8c  le  carelTa  beau- 
coup. Oh!  dit-elle,  fi  cet  ain^able en- 
fant étoit  à  moi ,  il  me  tiendroit  lieu 
de  tout  ;  il  feroit  mon  Opéra ,  ma  Co- 
médie.... Mais  il  y  a  encore  une  per- 
fonne  dans  la  maifon  à  qui  vous  devez 
me  préfenter.  — Vous  voulez  parler 
de  Alylord  Derville?  Certaine- 
ment.   Oh  !  la  chofe  n'eft  pas  facile  : 

il  efl  abfent  dans  ce  moment-ci,  & 
tous  les  jours,  il  a  mille  engagements, 
&  j'ai  les  miens  aulli  :  ce  foir,  je  vous 
mènerai  faire  une  partie  chez  Milady 
Bedington  ,  &  delà  fouper  chez  la 
Ducheife  de  Neuport ,  où  il  y  aura 
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une  charmante  mufique. Quoi  ! 

deux  engagements  dans  une  foirée? 
Vous  voulez  former  promptement 
votre  petite  campagnarde.  —  Non  , 
je  veux  vous  accoutumer  au  monde 
par  degrés  ;  &  en  conféquence ,  je  vous 
diCpenfe  de  faire  ce  matin  des  vifites 
avec  moi  ;  mais  je  vous  rejoindrai  à 
rheure  du  dîner  :  vous  y  verrez  les 
perfonnes  qui  doivent  nous  accom- 
pagner ce  foir. 

Afpafie  fuivit  fon  amie ,  Se  parmi  les 
perfonnes  à  qui  elle  fut  préfentée, 
elle  eut  lieu  de  remarquer  Lady  Anne 
Travers  ,  tante  de  Mylord  Derville, 
&  le  Colonel  Howitzer,  qui  paroifToit 
rechercher  Charlotte.  Afpafie  avoit 
déjà  été  un  peu  furprife  de  l'indiffé- 
rence que  fon  amie  témoignait  pour 
fon  mari.  Quand  fera-t-il  de  retour, 
(lui  avoit  demandé  Lady  Anne). Je 

n'en  fuis  point  du  tout  inftruite. . 

Eft-ce  qu'il    ne  vous  écrit  pas  ? 

Non  aiïurément ,  &  je  ne  le  defire  point. 
Comme  je  ne  fais  jamais  Ci  j'habiterai 
quatre  jours  dans  le  même  endroit,, 
il  feroit  fâcheux  que  fes  charmantes 
épîtres  fuifent  perdues.  — -  Afpafie  ne 
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trouva  pas  le  Colonel  Howitzer  aufîi 

merveilleux  qu'on  le  prétendoit. 

-\^ous  êtes  un  peu  difficile,  lui  dit 
-Gharlotte:  rien  n'eft  plus  admiré  que 
^le  Colonel.  Je  vous  afTure  qu'hier  à 
<rOpéra ,  fai  été  enviée"  par  toutes 
'les  femmes  qui  font  va  avec  moi,& 
il  y  en  a  plufieurs  qui  n'ont  pu  lui 
réfifter  ;  je  m'étonne  que  vous  ne  l'ai- 
miez pas  ,  car  vous  ne  pouvez  vous 
empêcher  de  convenir  qu'il  eft  d'une 
charmante  figure,  &  qui'il  a  le  meil- 
leur ton.        '  i.  ;    i. 

Afpafie  n'en  convînt  point,  &  eut 
encore  le  bon  efprit  de  diftinguer 
M.  Travers ,  quoique  (çs  manières 
fuiïenî  dures  S^groffières,  parce  qu'elle 
avoit  appris  que  fous  cette  écorce  un 
bon  cceur  étoit  caché  ,  &  qu'il  faifoît 
d'excellentes adions 5  &  que,  s'il  difoit 
quelquefois  du  mal  des  gens  ,  il  n'en 
■faifoit -jamais  à  perfonne  ;  fort  efprit , 
fes  connoifTances  rendoientfa  conver- 
sation au(îi  intérefîante  qu'inftrudtive. 
Afpafie  penla  qu'elle  ne  pouvoir  que 
Jprofiter  beaucoup  dans   fa  fociété. 

"Une  pariie  de  bal  ayant  été  liée 
-pour  ieilenderaain ,  Afpaiie  avoit  laifTé 

Charlotte 
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Charlotte  arranger  fa  parure ,  Se  étoit 
refté  feule  avec  la  petite  Anna ,  filie 
de  Ton  amie.  Elle  étoit  aflife  le  dos 
tourné  vers  la  porte ,  tenant  dans  (es 
bras   cette  jolie    petite  fille ,   &   lui 
prodiguant  les  plus  tendres  carelîes. 
La   porte  étoit    reCtée  entr'ouverte  ; 
une  voix,    qui  lui  étoit  étrangère, 
dit  du  ton  le  plus  flatteur  &  le  plus 
doux  :  Oh  !  connbien  je  fuis  heureux 
de  vous  voir  ainfi  occupée  !  Afpafie 
fe  retourna  avec  vivacité,  &  fut  frap- 
pée à  l'afped  d'un  jeune  homme  qui 
lui  parut    le  plus  beau   de  tous  les 
hommes  qu*elle  eût  vus  de  fa  vie  ; 
de  fon  côté,    il  marqua  un  étonne- 
ment  extrême  ;   il  la   falua    d'un  air 
embarraiïe,  en   lui  demandant  fi   fa 
femme  étoit  dans  la  bibliothèque?  — • 
Oui,  Monfîeur;  en  même  temps  elle 
ouvrit  la  porte  &  appella  fon  amie ,  en 
lui  annonçant  que  Mylord  étoit  arrivé: 
—  j'ai  été  bien  trompé,  Charlotte, 
j*allois  courir  vers  cette  Dame ,  croyant 
embrafïer  ma  fille  dans  Its  bras  de  fa 

mère. Vous  voyez  ma  première  , 

^infi  que  ma  meilleure  amie  :  j'efpère, 
My'or  < ,  que  vous  ferez  content  de 
JUai   1787,  G 
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mon  choix  ;&  vous,  Afpafie,  permet- 
tez que  je  vous  préfente  mon  mari  :  il 
fera,  j'en  fuis  sûre,  auffi  r^connoifTint 
que  moi,  du  pîaifîr  que  vous  nous  fai- 
tes de  pafler  ici  quelque  temps. 
•  Afpafîe  les  ayant  laifTës  (eu!s  pen- 
dant quelques  inftants,  étant  revenue 
dans  la  bibliothèque,  Mylord  Der- 
vilîe  lui  dit  :  J'étois  fort  impatient. 
Madame ,  de  vous  revoir  &  de  vous 
afTurer  du  defir  que  j'ai  de  faire  plus 
particulièrement  connoiiTance  avec 
vous.  Je  viens  de  gronder  Mylady  de 
in'avoir  laiiTé  ignorer  auffi  long-temps 
fon  bonheur  ;  c'en  eft  un  bien  véri- 
table ,  qu'une  amie  comme  vous. 

Lord  Derville  étant  forti ,  eh  bien  ! 
dit  Charlotte,  comment  trouvez-vous 

mon  mari? De  tous  les  hommes 

que  j'ai  vus  ,  il  eft  le  mieux  fait. 
- —  Bon  Dieu  !  vous  croyez  cela  :  il  eft 
à  la  vérité  fort  bien  ;  mais  je  rencontre 
tous  les  jours ,  dans  la  fociété ,  dts  hom- 
mes au  moins  auHi  agréabks.  — •  Vous 
m'étonnez  :  comment  pouvez-vous 
parler  de  votre  mari  avec  autant  d'in- 
différence? —  Mais  ,  ma  chère-,  il 
parleroit  de  moi  de  la  même  manière. 
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Si  j'ofois  vous  dire  que  depuis  dix- 
huit   mois  que  nous  fommes  mariés, 

nous  nous  fommes  très-peu  vus. 

Mais  ne  m*avez-vous  pas  marqué  que 
vous  efpériez  être  extrêmement  Iieu-r 

reufe. J'ai  aufÏÏ  tout  ce  qu  il  faut 

pour  l'être.  —  Quoi  !  fans  aimer  votre 
mari,  fans  la  pofTeflion  de  fon  cœur! 
—  Que  vous  êtes  jeune  fur  cette  ma- 
tière !  toutes  les  femmes  que  vous 
avez  rencontrées  depuis  votre  arrivée 
ici  5  ne  font  pas  plus  tendrement  at- 
tachées à  leurs  maris  que  moi.  Quand 
je  vous  écrivis  au  château  d'Hanbury, 
je  n'avois  vu  le  mien  qu'une  fois,  de 
ne  lui  avois  pas  dit  quatre  p.^.roles; 
ce  font  nos  pères  qui  ont  tout  arran- 
gé ,  &  c'eft  encore  un  bonheur  de 
fe  trouver  aflez  bien  de  part  &  d'autre 
pour  n'être  pas  forcés  de  fe  prendre 
en  averfion.  —  Ainfi  votre  père  n'a 
confulté  en  rien  votre  cœur  dans  cette 
affaire  ?  —  En  rien  :  il  m'a  dit  que  cet 
établifTcTient  étoit  convenable  j  il  m'a 
paru  tel,  &  je  l'ai  accepté  avec  plai- 

fîr.  Mdis,  avant  le  mariage  ,woùs 

étiez-vous  informée  du  caraétère  de 
Mylord? -— -Puiat  du  tt)iit  ;  j'avois 

G  ij 
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feulement  entendu  dire  qu'il  avoitThu- 
meur  agréable ,  8c  une  figure  qui  pou- 
voit  fatisfaire  mon  amour-propre. Nous 
avons  été  une  fois  enfembîe  à  TOpéra  , 
une  autre  fois  au  Bal  y  &  je  fuis  deve- 
nue Lady  Derville.  —  Vous  vous  êtes 
mariée  fans  connoître  fes  fentiments 

pour  vous. Il  n'a  pas  davantage 

connu  les  miens  pour  lui,  —  iMais 
quand  vous  avez  été  fa  femme ,  n'avez- 
vous  pas  fait  vos  efforts  pour  gagner 

fon  cœur? Mon  Dieu,  ma  chère 

Afpafie  ,  on  voit  bien  que  vous  avez 
été  élevée  à  la  campagne  :  fans  cela 
vous  fauriez  que  nous  ne  pouvons 
pas  efpérer  que  nos  maris  deviennent 
amoureux  après  le  mariage ^  au  moins 
je  crois  que  cela  efl:  bien  rare.  —  Mes 
idées  à  moi  font  toutes  différentes, 
&  je  ne  penfe  pas  qu'un  mariage  puifTe 
être  heureux,  fans  une  tendrefTe  ré- 
ciproque,    Eh  bien  !    vous  vous 

trompez,  mon  exempleeneflla  preuve; 
nous  vivons ,  Mylord  &  moi ,  dans  la 
meilleure  intelligence  :  il  fait  fa  vo- 
lonté,  moi  la  mienne;  jamais  nous 
n'avons  de  difpute  :  &  (i  nous  fommes 
privés  de   ces  beaux  fentiments  quç 
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vous  f'-fv.-);.  ,  e Tri  mer  ,  au  moins 

nous  n'-avons  aucune  des  peints  que 
foi  vent  ils  procurer.t. 

Ui  billet  ,.q-.?i  fut  remis  à  Afpafie  , 
interrompit  l  eiit.retien  :  ce  billet  dé- 
co ci^rtoit  les  projets  du  foir.  Afpafie 
d\'  à  -on  amie  qu'elle  ne  pouvoir 
forr>    avec  elle.  — •  Etabli/Î^ons,  dit 

'  .Charlone,  que,  pour  telle  laifon  que 
ce  foit,  jamais  nous  ne  nous  générons. 

Cfîa    efi:   jufte,    dit    Afpafie  en 

riant  :  il  feroit  ridicule  que  les  liens 
de  l'amicié  fuOent  plus  embarraflaats 
que  ceux  du  mariage. 

Quand  elle  fut  (eule,  elle  réfléchit 
lonq:- temps  fur  celui  de  fon  amie; 
mais  elle  avoit  beau  y  penfer,  elle  ne 
pouvoir  comprendre  qu'une  inftitution 
fi  belle  ,  (î  noble ,  fi  bien  fiite  pour 
conlntuer  le  bonheur,  pût  être  traitée 
avec  autant  de  lé,;4èreté.  De  quelle  fé- 
licité elle  fe  prive,  difoit  -  elle  i  sû- 
remer.t  Mylord  Derville  efl:  le  plus 
,airr.able  des  hommes;  il  tù  fenfibîe, 
fpiritiiel.  Qj'il  eût  été  doux  de  cher- 

■  cher  à  lui  plaire*,  de  gagner  fon  cœur 
par  la  tencJreiïe  &  les  (oins!  Ah!  fi 
eilô  eût  voulu ,  elle  s'en  ïùt  fait  adorer, 

y  iij 
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Non,  Charlotte  a  beau  dire,  un  ma- 
riage ne  peut  être  heureux  (ar^f  Tunion 
des  coeurs;  cette  ide'e,  il  eft  vrai ,  m'a 
conduite  à  près  de  vingt  ans  fans  être 
mariée;  mais  )e  préfère  refier  filie 
toute  ma  vie  ,  plutôt  que  d'être  forcée 
à  regarder  avec  indifierence  le  père 
de  mes  enfants. 

Elle  fut  tirée  de  ces  réflexions  par 
une  lettre  qui  lui  annonça  la  mort  du 
Dodeur  Bernard  :  c*étoit  le  feu!  ami 
qui  lui  reftât  fur  la  terre  >  fa  douleur 
fut  profonde,  &  hs  témoignages  frap- 
pèrent Lord  Dervllle  ,  qui  lui  offrit 
tout  ce  qu'un  bon  cœur  peut  tenir, 
^  qui ,  de  concert  avec  Charlotte , 
la  prcfla  de  ne  point  quitter  fa  mai- 
fon,  que  (es  aiFaires  ne  fuifent  termi- 
nées. Afpafie  confentit  volontier:>  à 
relier,  Ôi  à  accompagner  fon  amie  à 
la  campagne  ;  la  fociété  y  fut  hom- 
breufe  ;  on  joua  la  Comédie;  Afpafie 
ne  fut  point  fâchée  de  voir  que  My- 
lord  Derville  i'aifoit  auprès  d'elle  le 
xoIq  d'un  amant  :  accoutumée  à  l'aimer 
comme  une  fœur  tendre,  &  comms 
le  mari  de  Charlotte ,  elle  ne  voyoit 
aucun  danger  à  cela» 
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Un  incendie  vint  troubler  leur 
plailir:  Mylord  Dervilie  fut  éveillé  un 
àes  piemiers,  &  fut  effrayé  de  voir 
Je  fjyer  de  la  flamme  dans  la  faile  de 
Sped.Hcle  ,  qui  communiquoit  à  Tap- 
partement  d'A(p,ifie  :  il  y  courut,  &  il 
la  trouva  profondément' endormie; il 
ne  put  s'empêcher  de  la  confidérer 
un  moment  :  jamais  fa  beauté  ne  lui 
avoit  paru  fi  touchante  ;  fon  cceur  , 
vivement  ému  ,  lui  permettoit  à  peine 
de  œfpirer;  il  Tappella  deux  ou  trois 
fois  d'une  voix  éteinte  :  mais  ranimé 
par  le  danger,  il  lui  prit 'les  deux 
mains  :  alors  elle  s'éveilla,  &  voyant 
Uri  homm^ auprès  ae  lun  lit,  eiis  jcita 
un  cri;  il  fe  mit  à  genoux;  Au  nom 
du  Ciel  5  IcvcZtVous  promptement  , 
tout  le  pavillon  efl:  en  feu ,  je  yais  me 
retirer  dans  la  châm.bre  de  la  nourrice, 
ne  perdez  pas  un  inftant  à  m'y  fuivre. 

Afpaiie,  encore  endormie,  &  ns 
fâchant  i\  c'ctoit  uri  rêve  ou  une  réa- 
lité, fit  deux  ou  trois  Fois  le  tour 
de  fa  ch-imbre,  avant  de  trouver  die 
quoi  s'habiller;  Mylord  Dervilie  Tap- 
pellant  encore,  elle  jetta  fur  elle  la 
première  robe  qu'elle  trouva,  &  fortit 

G  iv 
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de  (a  chambre  :  il  la  reçut  dans  Tes 
bras  ,  de  l'ayant  conjurée  de  calmer 
Tes  frayeurs,  il  la  prit  par  la  main  avec 
fa  petite  Anna. ,  &:  la  conduifît  au  bas 
de  Tefcalier,  où  trouvant  une  porte, 
ils  paisèrent  dans  la  cour.  Là  ,  il  ren- 
dit mille  grâces  au  Ciel  ,  qui  lui  avoit 
permis  de  fauver  ce  qu'il  avoit  de  plus 
cher  au  monde.  On  parvint  à  arrêter 
les  progrès  du  feu,  que  IVÎylord  Der- 
ville  regardoit  avec  indifférence, Tout 
ce  que  i^aime,  fe  dit-il ,  oui ,  tout  ce 
que  faime  eft  en  sûreté.  Charlotte  fs 
mit  à  rire  d'un  accident  qui  finifToit 
G  bien. 

Dans  le  nombre  des  adeurs  ou  des 
amis  qui  éioient  réunis  au  château  de 
Dcrviîle,  étoit  Sir  James  Hawîey , 
qui  brûloit  fecrètement  pour  Afp?.fie, 
&  qui  avoit  enfin  chargé  Myîord  Der- 
•viile  de  fonder  les  intentions  de  ion 
aimable  amie  ;  Derville  fit  tout  ce  qu'il 
put  auprès  d'elle:  il  n'en  reçut  qu'ua 
refi.is  conftant,  &  ce  n'étoit  pas  le 
premier;  il  ofa  lui  dire  .-Depuis  deux 
mois  vous  avez  rejette  les  meilleurs 
partis;  vous  avez  vu  tous  les  âges  , tou- 
tes les  conditions  s'empreffer  autour 
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de  vous  ;  comment  eft-il  polîibls  que 
votre  cccur  foit  refté  toujours  tran- 
quille? Il  s'éloigna  à  ces  mots,  &  fe 
promenant  à  Tautre  bourde  la  cham- 
bre :  Quel  droltai-je,  fe  dit-il,  celui 
faire  une  pareille  queftion?  puis -je 
rné:ne  fouhaiter  qu*elle  y  réponde? 
Dans  la  pofîtion  où  je  fuis,  l'igno- 
rance eft  un  bien. 

Il  fe  rapprocha  d'Afpafie,  toujours 
fort  ému  ,  &  prenant  fa  main  :  Soyez 
tranquille  ,  mon  aimable  amie  :  les 
fecrets  de  votre  cœur  feront  facrés 
pour  moi  ;  jamais  p  ne  chercherai  à 
les  connoître  malgré  vous.  —  Afpafie 
ne  fâvolt  que  répondre  ;  mais  voyant 
Mylord  Dervllle  fort  agité  ;  Tout  ce 
que  je  puis  vous  dire,  reprit  -  elle  , 
c*eft  que  je  ne  m'engagerai  à  aucun 
hjmme  avant  d*avoif  pris  votre  avis. 
Je  crois  cependant  ne  jamais  me  ma- 
rier ,  ou  il  fuuHroit  que  ma  façon  de 
penfer  changeât  beaucoup. 

Les  liaifons  que  Charlotte  a  voit  avec 
le  Colonel  Howiîzcr,  p^roiflant  trop 
intimes,  Mylord  Derville  fe  permit 
delui^dire,  qu'il  étoit  étonné  qu'elle 
prit  afiez  peu  de  foin  de  fa  réputation, 
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pour  fe   montrer  par  -  tout  avec  un 
hoînme   comme   le  Colonel ,    &  que 
cela  fuffifoit  pour  la  ternir.  • —  Je  crois, 
répondit   Charlotte    avec    beaucoup 
d'humeur,  que  ce  font  ceux  qui  de- 
vroient  réformer  leur  conduite  ,  qui 
s'occupent  de  celle  des  autres.  Ce  re- 
proche ne   bîelTa  en  aucune  manière 
Aîylord  Derviîle  :  fon  cœur  étoitpur, 
il  n'avoit  jamais  manqué  à  fa  femme. 
Quant  au   fentiment    qui"remplifîoit 
fon  ame,  il  étoit   involontaire;  mais 
fes  regan:'s  &  fes  actions  avoient  tou- 
jours été  trop  circonfpeds  pour  pou- 
voir donner  à  Charlotte  le  moindre 
foupçon  ou  la  plus  légère  inquiétude. 
D'ailleurs  l'indifférence  qu'elle  avoit 
pour  lui,  Taffuroit  qu'elle  n*avoit  pu 
fe  livrer  à  àos  remarques  fur  fon  at- 
tachement pour  Afpafîe  ;  mais  il   fe 
trompoit,  le  Comte  de  Carbeny^  fon 
père,  avoit  aiguillonné  Charlotte,  & 
svoit  infpiré  de  la  jaîoufie  à  Sir  James 
Md^li^y ,  en  lui  faif^nt  entendre  que 
fon  fils  aimoit  Afpafîe,  qu'il  en  étoit 
aimé  5  &c  qu'iî  ne  s'étoit  chargé  de  i'&s 
offres  auprès  d'elle,  que  pour  les  faire 
refufer  plus  sûremeot*  Sir  James  ne 
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vit  que  de  la  trahifbn  dans  la  conduite 
de  Derville,  &  jura  de  ne  jamaif  le 
revoir.  L'ingrat!  dit  il ,  je  lui  laifTe 
àe^  remords.  La  jalouse  animoit  le 
Comte  de  Carbeny ,  qui  fe  promettoit 
de  mettre  tout  en  ufage  pour  parvenir 
à  la  polTefîîon  d'Afpaiîe. 

Mylord  Derville   confentit   à  une 
promenade    fur    mer ,    avec  Afpafîe 
&   Charlotte  ;    mais    quand    il    fallut 
s'embarquer  ,     Charlotte    feignit  de 
craindre  la   mer  ,    &  Afpafîe  fe  laiiïa 
vaincre  à  la  curiofité    d'aller  à   bord 
d'un    bâtiment.   Combien    de   temps 
nous  faudroit-il  pour  aller  à  Dieppe  , 
demanda    Mylord   Derville"  au   con- 
dudeur  de  la  chaloupe  ?  —  Avec  le 
vent  qui  commence  ,  on  pourroit  y 
être  en  douî-.e  htures. Qu'en  dites- 
vous  ,  Afpalîc  V  voulez-vous  que  nous 
allions  faire  un   tour  en  France?  — - 
Elle  ne  fit  aucune  attention  à   cette 
proportion,  mais  le  vent  parut  l'in- 
quiéter :    les  matelots   la  rafFuièrent. 
Elle   reprit  fa   converfatioh.    Mylord 
lui  fit  la  dcfcriprion  du  lac  de  Genève  , 
lui  demandant  fi  elle  avoit  lurHéloïfe 
de  RouiTeau?^ —  Oai>  &  î'ai  fort  ad- 
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miré  Ton  éloquence.  —  Alors  il  lui 
rappella  les  roches  de  Meilieries  où 
Saint  -  Preux  fur  le  lac  avec  Julie  , 
avoit  été  teaté  un  moment  de  fe  pré- 
cipiter avec  elle  dans  les  flots.  Il  ren- 
dit ce  palTage  en  François ,  avec  toute 
la  chaleur  d'un  amant,  &  jettant  un 
bras  autour  d'elle  ,  il  la  ferra  in- 
volontairement contre  Ton  cœur  :  ce 
mouvement  inattendu  lui  caufa  de 
Teffroi.Je  lis  le  François,  lui  dit-elle, 
mais  je  n'aime  ni  à  le  parler, ni  à  l'en- 
tendre ;  ce  reproche  le  fit  rentrer 
en  lui-même ,  il  baiila  la  tête  &  fe 
tut. 

Le  vent  cependant  devenoît  plus 
fort  ;  Mylord  Derville  inquiet  , 
dit  aux  matelots ,  quHI  étoit  temps 
de  regagner  la  terre.  Tout  exercés 
qu'ils  éîoient  ,  ils  firent  long- 
temps des  efforts  inutiles  :  la  terreur 
d'AÎpafie  devint  extrême  ,  le  tonnerre 
le  Fdiibit  entendre  avec  violence ,  &:  les 
vagues  à  chaque  infiant  les  couvroient 
d'eau  5  la  Force  du  vent  empcchoit  de 
ramer;  le  mouvement  de  la  chaloupe 
étoit  fi  viF,  que  Derville  étoit 
forcé  de  retenir  Afpafie  dans  k$  bras. 
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il   ia     prefToit    contre    fon    feln ,    Se 
s'éci  ioit  :  Dieu  ]  mon  Dieu  ,  (auvez- 
la  ,  que  les  flots  m'engloutiiïent,  mais 
qu'elle  foit    en  sûreté! Calmez- 
vous  5  lui  difoit-  elle  ,  voilà  la  terre  : 
bientôt   nous   y  toucherons  ;  n'e(l-il 
pas  vrai,  Monfieur,  difoit-elle  au  con- 
dudeur ,  ne  fommes- nous  pas  très-près 
d'aborder  ?  —  Tant  près    que   nous 
fommes,  répondit  il,   nous  ne  pour- 
rons jamais  l'atteindre  ,  car  je  ne  penfe 
pas  que  le   bateau  puifîe  tenir  contre 
cette  mer.  —  Dieu  !  s'écrie  Afpafie  ,  fe 
jettant  à  genoux,  les  mains   élevées 
vers  le  Ciel,  qu'allons-nous  devenir? — • 
Elle  perditpréfque  tout  fentiment: — ■ 
nous  mourrons,  diîoit  Derville,  mais 
nous  niourronsenfemble. — Il  prcfToit 
de  Tes  lèvres  (on  vif.igepâle,  cherchant 
à    lui   rendre    la  vie  ;  il  lui   ôta  (on 
collier,  fon  mouchoir,  pour   qu'elle 
pu*-  refpirer  plus  facilement..,.  Dieu! 
qu'elle  étcit  belle  !   Enfin  ils  abordè- 
rent  à   douze   milles   du  château  ;  il 
dépofa  Afpahe  dans  une    chaumière  , 
&  lui  prodigua  des  fecours  qui  furent 
efficaces»  D.-.ns   les  tranfports    de    la 
joie  ,  il  ofa  imprimer   un  baifer  fur 
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Tes  lèvres;  la  modefle  Afpafie  en  fut 
effrayée  ,  &  s'appercevant  du  défordre 
de  Tes  habits  ,  pour  Tamour  de  Dieu  , 
Mon(]eur,laiiTez-rriOiî  retirez-vous!-— 

elle  fe  mit  à  pleurer. J*excite  donc 

votre  indignation  !  que  je  fuis  malheu- 
reux !  Ah  !  fi  vous  aviez  pu  voir  mon 
défefpoir  ....  jamais  homme  n'a  au- 
tant foufFert  ;  croyez  que  fi  j'en  avors 
été  le  maître  3  je  vous  au  rois  caché 
Texcès  de  ma  tendreiïe  :  mais  en  quoi 
peut-  elle  vous  offenfer  ?  n'eft-elle  pas 
auHi  pure  que  fon  objet?  qui  peutm'étre 
plus  cher  que  l'honneur  de  MifTHan- 
bury  ?  Si  j'ai  pu  raffliger  un  moment, 
qu'elle  dife  un  mot,  &  pour  jamais 
je  me  bannis  de  fa  préfence.  Oui  , 
Madame,  votre  bor.heur,  votre  tran- 
quillité ,  voilà  ce  que  le  malheureux 
Dervilîe  veut  vous  procurer  ,  même 

aux    dépens  de    fa  vie.   Afpafie 

touchée  du  repentir  tju'il  miontroit, 
lui  pardonna,  le  priant  de  ne  point 
oublier  àra^''enir  ce  qu'il  lui  devoit , 
ce  qu'il  fe'devoit  à  lui-même;  il 
jura  de   lui  obéir. 

Ils  reprirent  la  route  du  château, 
où  leur  arrivée  raifura  touc  le  monde. 
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excepté  Charlotte ,  qui  témoigna  un 
médiocre  intérêt  à  la  fanté  de  fofi 
amie  ;  elle  avoit  revu  le  Colonel 
Howitzer  ,  de  Dervillelai  avoIt  enfin 
fait  entendre  qu'elle  eût  à  ne  point  fe 
trouver  à  une  fête  où  le  Colonel  dévoie 
lui  donner  la  main.  Charlotte  vint 
conjurer  Afpafie  de  fléchir  Ton  mari  : 
elle  s'y  oppofa  ,  parce  que  les  motifs  de 
Derville  éroientpurs.  Je  ne  puis  m'eav 
pécher  de  vous  le  dire  ,  lui  répon- 
doit  Arpafie  ,  vous  avez  choifi  des  ami-s 
qui  ne  font  pns  dignes  de  vous.  Vous 

allez  troubler  la  paix  domedique; 

Jap^ix  domeftique  !  quelle  ennuyeufe 
c\yj[c  !  faut-iî  donc  ne  voir  que  Çon 
mari ,  pour  être  une  femme  eftimable? 
en  un  mot  ,  le  monde  entier  ne 
m'tmpécheroit  point  d'aller  à  la  fête.  Je 
vous  remercie  cependant  de  votre  mé- 
diation ;  mais  comme  je  n  aurai  peut- 
être  plus  la  même  occafion  de  m'ex- 
pUquer ,  je  dois  dire,  Ôc  la  jull^ce  m'y 
engage,  que  jamais  My  lord  nem'avoit 
maltraitée  avant  votre  féjour  ici  ;  je 
n'avois  éprouvé  que  bonté  de  (a 
part  ;  mais  depuis  que  vous  poJédez 
foa  affection ,  les  moindri^s  chofes  me 


i6o    BIBLIOTHEQUE 

rendent    criminelle,  En    difanc 

cela,  ellefortit.  • Arrêtez,  arrêtez, 

Charlotte....  Afpafie  refta  frappée 
ci*un  coup  de  foudre.  Dieu  !  étois-je 
donc  réitrvée  à  cette  humiliation  !  — 
Elle  refufa  de  voir  Derville  ,  fe  jeîta 
toute  habillée  fur  Ion  lit  ,en  attendant 
Charlotte,  qu'elle vcuîoit  détromper, 
avant  de  s^éîoigner  d'elle  ,  &  de  My- 
Jord  Derville  qu'elle  avoit  réfolu  de 
ne  plui écouter.  J'aurai,  fe  difoit-elle, 
j'aurai  avant  de  partir ,  la  fatisfadion 
de  réunir  le  mari  &    la  femme. 

Charlotte  ne  revint  point;  elle 
quitta  Londres  avec  le  Colonel  ;  on 
TiC  put  favoir  ce  qu'elle  étoit  deve- 
nue. Afpahe  s'étoit  établie  dans  Tho- 
tel  de  Lady  Anne  Travers ,  où  la 
vertu  &  la  tranquillité  régnoient  fans 
nuage.  Le  Comte  de  Cai  beny ,  père  de 
Myloid  Derville  ,  eilaya  de  troubler 
cette  paix  par  une  propofition 
de  mariage  ,  qu'Afpafie  rejetta ,  & 
qui  aigrirent  un  vieillard  trop  amou- 
reux  lour  le  rendre  juftice. 

Une  fem  line  s'étoit  àpt^ine  écoulée 
depiji:  la  déclaration  du  Comte , 
qu'elle  reçut  la  lettre  fuivante; 
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ce  O  Wa  ci.Ci'e  5  mon  ador.-,bIe 
>3  Aipafie  5  comment  vous  expliquer 
33  les  (ouhaits-ks  p'us  ardents  démon 
33  cœur  ?  comment  vous  dire  tout  ce 
33  qu'il  (ent?  daignez-y  lire  ,  voyez 
33  fes  fouiïrances  ;  depuis  le  mon[îe'.>t 
33  qui  m'a  féparé  de  vous  ,  j'ai  été 
^  le  plus  malheureux  des  hommes.  Ah! 
33  tandis  que  nous  fommes  innocents  , 
33  devons-nous  foufFrir  de  la  cenfure  ? 
33  que  le  méchant  Toit  opprimé,  mais 
33  que  ma  fenfible  amie  jouiile  de 
33  la   félicité. 

33  Mon  père  m*a  fait  part  d^  fcs  mau- 
33  vais  (ucc  es  auprès  de  vous  :  c'eft  avec 
33  peine,  je  vous  affure ,  qu'il  a  fup- 
33  porté  vos  refus.  Heîasî  combien  de 
33  malheureux  vous  avcZ  faits  en  peu 
33  de  temps  ?  fans  doute  je  les  pLiins , 
33  mais  malgré  moi ,  votre  indifférence 
33  pour  eux  a  fait  naître  Te^poir^dans 
33  mon  coeur.  Oui,  la  plus  aimée  à^s 
33  femmes,  j*ofe  me  flatter  d*un  peu 
33  de  retour.  Jufqu'ici  votre  confiance, 
33  votre  amitié  ont  été  le  feul  foutien 
33  de  ma  vie.  O  !  faites  p!v>s  ,  r^ndez- 
33  moi  le  plus  heureux  des  hommes  î 
33  Vous  le  favez  :  je  ne  puis  p'us  ror 
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33  garder  Mylady  Derville  comme  ma 
33  femme  :  eîle  a  par  fa  conduite  perdu 
«  tous  fes  droits  ,  &  j^efpère  qu'il 
33  me  fera  facile  d'obtenir  un  divorce. 
33  Ah  !  belle  Afpafie,  fi  votre  ame 
33  brûle  des  mêmes  feux  que  la  mienne, 
33  pourquoi  retarder  f  infiant  de  notre 
33  félicité? Vous  voyez  ce  que  mon  cœur 
33  vous  demande  ;  oui,  ventz  parta- 
33  ger  mon  fort  ;  fuyons  dans  une  terre 
33  étrangère:  fut-ce  dans  un  défert, 
33  Afpafie  rembellira  ;  là,  nous  atten- 
33  drons  que  la  loi  me  permette  de 
3»  vous  donner  le  nom  de  Myhdy 
»  Derville;  mais  jufques-là  voudriez- 
33  vous  facrifier  le  bonheur  dont 
33  peuvent  jouir  deux  coeurs  fidèles? 
33  Je  ne  vous  demande  point  de  me 
33  répondre.  Vendredi  prochain  ,  je 
33  ferai  à  vos,  pieds. 

Derville, 

Dieu  !  s'écria     Afpaile    après 

cette  ledure^  c'efl:  à  pré(ent  que  mes 
malheurs  font  à  leur  comble  ;  j'ai 
trop  vécu  ;  ilfalîoit  mourir  une  heure 
avant  cette  leclure,  j'auroîs  eu  îa 
confolation  d'eilimer,  de  chérir  jaf- 
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^uà  mon  dernier  foupir  celui  que 
je  croyois  eftimable  ;  il  ne  me  refle 
aucune  confolatlon  dans  le  monde  ; 
toute  illufîon  eft  détruite ,  &  je  fuis 
bien  punie  de    ma   folle  confiancel) 

Comment  fupporter  îa  préfence  d'un 
homme  qui  avoit  eu  l'indignité  de  lui 
faire  des  propofitions  fi  ofFenfantes! — ■ 
Après   beaucoup  de  réflexions ,  elle 
fe  détermina  à  quitter  Lady  Travers  , 
&   à  lui  dire   qu'une  affiire  fort  im- 
portante   l'obligeoit  de  partir  fur  le 
champ;    elle    envoya   chercher    une 
chaife,    &    aidée    de  Catherine,   fa 
fernme  de  chambre  ,  elle  fitprompte- 
ment  fes  malles  ;  mais  où  aller  ?  elle 
voyoit  Iw  mond*?  snti^r  dsvsnî  ^ll-s 
fnns  favoir   de  qud  côté  tourner   ou 
fixer  [qs  regards  ;   elle   prit   la  route 
de  Londres  ,  &c  indiqua  à  tout  hafard 
au  portillon   la     rue     d'Oxford.    Ca- 
therine lui  ayant  dit  qu'elle  connoiffoit 
un  honnête  Marchand    dans    Picca- 
dilly  ,  elle  s'y   fit  conduire. 

La  voiture  alloitun  fi  grand  train  , 
que  l'efiîeu  cafTa,  &  la  roues'étantentiè- 
rcinent  détachée,  la  chaife  fut  renvei  fée, 
lepsiuples'amaiïajAfpafieperditlatétci 
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fa  femme  de  chambre  qui  avoit  été  bief- 
(ee  ,  fut  portée  dans  une  maifon  où 
on  la  fecourut^;  elle  refta  dans  la  voi- 
ture ,  s'écriant ,  mon  Dieu  !  que  v:âs- 
je  devenir  !  Tout-à- coup  elle  apperçut 
Mylord  Dervilîe  qui  étoit  de  l'autre 
côté  de  la  rue;  fans  favoir  ce  qu'elle 
faifoit  ,  elle  entra  dans  un  cimetière, 
le  traverfà  &  marcha  long-temps  au 
hafard  :  elle  étoIt  fi  troublée,  qu'elle 
ne  voyoit  rien  :  cependant  l'attention 
de  chaque  paiïant  étoit  fixée  par  fa 
be'înté. 

Elle  fe  trouvoit  fijr  une  place,  & 
elle  alloit  prendre  une  voiture  pour 
{v  faire  mener  à  Picciicilly  ,  (qs  pieds 
s'tmbarrafsèrent  dans  fa  robe  &i  elle 
tomba.  Une  femme  bien  vêtue  vint 
à  elle ,  mon  Dieu  !  ma  chère  Madame  , 
n'êtes-vous  pas  bleflée  >  John  ,  vîte 
au  fecours  de  cette  Dame  :  portez- 
la  doucement  dans  la  maifon.  A*'p.ifie 
revenue  un  peu  à  elle  ,  fut  très-fen- 
fible  à  la  tendre  con  pafii(/n  qu*on 
lui  montrolt  ;  cependant  quand  la 
Dame  joignit  à  (qs  attentions  des 
quefiions  nécejTaires,  comme  de  favoir 
d'où  elle  venoit  ^  Ik  où  il  falioit  en- 
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voyer  pour  donner  de  Tes  nouvelles  , 
elle  eut  le    cœur  de'chiré;  mais  trop 
vraie  pour  feindre ,  elle  répondit  ea 
peu  de  mots ,  &  ce  peu  de  mots  fai- 
foit  comprendre  toute  fa  misère.  Alors 
avec  une  abondance  de  larmes ,  elle  ré- 
pétoic; hélas  !  oùpuis-je  aller?  oùpuis- 
je  envoyer  ?  La  tendre  hôteffe  pleu- 
roit  aulli  5  &:  fembloit  partager  fa  trifte 
fituation.  Vous  devez   remercier    le 
Ciel,   ma  belle    enfant,  lui  dit-elle, 
de  ce  que  vous  êtes  tombée  dans  de 
fî  bonnes  mains  ;  sûrement  je  ne  vous 
perdrai  pas  de  vue,  jufqu'à  ce  que  je 
vous  aie  repîacéeau milieu  de  vos  amis. 
Mon  Dieu  I  quelle  eût  été  votre  fi- 
tuation  ,  fi  vous  aviez  été   entraînée 
ailleurs  que  chez  moi  ! 

Le  Leéteur  n'imagine  point  dans 
quelles  mains  Afpafîe  avoit  eu  le 
malheur  de  tomber:  c'étoit  chez  une 
de  ces  femmes  qui  font  la  honte  de 
leur  fexe  ,  &  qui  tiennent  maifon  oU- 
ve' te  de  débauche.  Elle  procuroit  aux 
Sergnea'-s  de  Londres ,  vieux  &  jeunes, 
des  plaifîrs  à  prix  d'argent  ;  elle  coii- 
noifTi/itle  vieux  Comte  deCarbeny, 
à  qui  e'ie  fit  part  fans  délai    de    fa 
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bonne  rencontre.  Le  porteur  du  bil- 
let fe  trompa,  &  remit  à  Mylord 
Dervilîe  le  billet  qui  étoit  pour  fon 
père.  Dervilîe  n'étoit  point  accoutu- 
mé à  de  pareils  mefiages.  Un  inftin(5l 
plus  puilTant  que  fes  réflexions  le 
détermina  malgré  lui,  &  il  vint  au 
rendez-vous. 

La  malheureufé  proftitutrîce  conta 
à  Mylord  la  manière  dont  Af- 
pafie  étoit  tombée  en  fa  puiflance, 
3c  lui  dit  qu'elle  paroifToit  fort  inno- 
cente &  même  un  peu  farouche.  Cette 
connoilTance  ne  fit  qu'ajouter  au  defir 
qu'il  avoit  de  fauver  cette  viétime. 
Afpafie  avoit  vu  à  travers  les  croi- 
fées  Mylord  Dervilîe  ,  &  quand  on 
vint  lui  annoncer    qu'un  beau   jeune 

homme  dcmandoit  àla  voir': Non  , 

non,  je  ne   puis  descendre  ,  dit  elle  , 

cela  eft  impoflible.  ^ Si  vous  faviez 

comme  il  eft  doux ,  poli. Je  fais 

cela  j  mais  je  vous  prie  ,  ma  bonne 
filie,  ohîigez-moi,  dites, mon  enfant, 
que  L  f.hvre  m'a  reprife  ,  que  je  n'ai 
pas  mérne  la  tête  libre  ;  mes  efprits 
font  vrcilment  très-abattus.  —  La  fer- 
Vaate  n'eut  pas  de  peine  à  le  croire. 
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L'infâme  hôteiTe  fut  furieufe  de 
ce  contre-temps ,  mais  Derville  la 
raiïura  en  lui  promettant  de  revenir 
le  lendemain;  il  la  pria  de  ne  point 
foire  voir  Afpafie  à  perfonne  pendant 
fon  abfence  :  elle  s'y  engagea.  Quand 
elle  fut  feule ,  elle  monta  dans  la 
chambre  d'Afpafie,   vous  connoiiïez 

donc  Mylord  Derville? Ceft  lui 

qui  m'a  fait  quitter  ma  paifible  retraite, 
il  eft  la  eau fe  de  tous  mes  chagrins  : 
c*efl:  pour  le  fuir,  que  je  me  fuis 
mife  dans  un  fi  grand  danger!  — • 
Vous  êtes  donc  une  vieille  connoif- 
fance.  Ceci  eft  une  reprife  ;  dites- 
moi  ,  je  vous  prie ,  combien  de 
temps  avez- vous  vécu  avec  lui  ?  — • 
J'étois  ,  Madame,  l'amie  de  Mylady, 
logeant  dans  fa  maifon  ;  il  m'eft  af- 
freux de  dire  ,  quoique  tout  le  monde 
connoifle  (à  conduite  ,  que  c'eft 
la  raifon  qui  m'a  obligée  à  la  retraite. — • 
Et  je  vous  prie,  quelle  ciufe  vous 
fait  refufer  de  recevoir  Myiord,  ou 
telle  autre  perfontye  que  je  (ouhaite 
que  vous  voyi.z  ?  —Je  ne  peux  vous 
entendre,  reprit  Afp.tfied'un  ton  fier; 
&   n'imagine  poÎHt  ce  qui  vou>  qh^ 
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gage  à  me  parler  d'une  rranière  auffi 
extraordinaire  ;  quoique  faie  à  me 
plaindre  de  Alylord  ,  je  ne  penfe  pas 
qu*il  foit  capable  de  vous  avoir  rien 

dit  à  mon  défavantage. Pour  moi , 

je  crois  que  vous    me  trom.pez  tous 

deux. Je  fuis  fâchée  de  voir  que 

les  obligations  que  je  vous  ai,  &  dont 
j'avois  efpéré  conferver  la  mé- 
moire, foient  en  partie  annullées  par 
le  changement  de  votre  conduite.- — • 
'Annulées!  non,  non,  Madame ,  je 
prendrai  foin  que  vous  me  payiez 
ces  obligations  avant  de  i70us  fé- 
parer  ,  je  vous  en  donne  ma  parole, 
&  demain  j'efpère  que  vous  recevrez 
Mylord  d'une  manière  fatisfaifante.  — • 
Ni  demain  ,  ni  jamais  :  &  par  quel 
pouvoir.  Madame,  pourrez-vous  m'y 
obliger?  Je  compte  bien ,  avant  demain 
matin,  quitter  cette  malfon  ,  &  prendre 
moi-mcme  des  informiations  de  ma 
femrne-de-chambre  ;  car  j'ai  tout  lieu 
de  penfer  qu'il  n*y  en  a  point  eu  de 

faites. Faites  ou   non  ,  je  ne  vous 

îrtilTerai  point  partir,  que  je  ne  fois 
payée  de  toute  la  dépenfe.)  que  vous 
m'avez  occafiGonrite, — Ah  !  M  ad.:  me, 

foyer 
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foyez  fans  crainte  :  vous  ferez  payée  , 
amplement  payée;  mais  je  ne  prétends 
point  être  votre  prifonnière.  Que  vous 
taut-il.  Madame?  je  fuis  prête  à  vous 
fatisfaire;  mais  que  je  quitte  prompte- 
ment  cette  maifon,  dontjecroyois,  il  y 
a  une  heure  ,  que  la  maîtrefle  étoit  un 

ange.  Et  que  la   croyez-vous  à 

préfent,  lui  dit  cette  femme  har- 
die ,  en  mettant  les  poings  fur  les 
côtés  ?  Afpafie  dédaigna  de  répondre. 

Pour  Tamour  du  Ciel  ,  Madame, 

payez-vous  de  ce  que  je  vous  dois: 
voilà  cinq  guinées  ,  &  que  je  m'en 
aille  fur  le  champ.  — Vous  vous  mo- 
quez, ma  petite  amie,  avec  vos  cinq 
guinées  :  ce  n'eft  pas  dans  une  mai- 
fon  comme  la  mienne  ,  qu'on  s'ac- 
quitte avec  une  pareille  femme.  Si 
le  diable  ne  s'étoit  pas  mêlé  de  nos" 
affaires,  le  Comte  de  Carbeny  auroit 
reçu  fa  lettre  ,  &  toutes  chofes  fe- 
roient  plus  avancées;  mais,  l'ès  demain, 
vous  ferez  àMylord  Derviile ,  ou  au 
Comte;    m'entendez- vous    aduelle- 

ment,  ma  jeune  innocente? Hélas  ! 

oui  ,    je    vous   entends  ,    vous    êtes 
un  niO!:ftre....  ne  me  réduifcz  point 
Mai  17874  H 
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au  défefpoir  :  je  ferois  capable  de  tout. 
Dites-moi  ce  que  je  vous  dois  ,  Ôc 
n*imaginez  point  de  me  retenir  un 
moment  de  plus  ici.  — —  LliôtsfTe  un 
peu  étonnée  de  cette  fermeté ,  lui 
répondit  que  les  chofes  feroient  bien- 
tôt arrangées;  qu'elle  alloit  lui  cher- 
cher Ton  mémoire  ;  &  que  fi  elle  ne 
Tacquittoit  pas  fur  le  champ  ,  elle  la 
feroit  conduire  en  prifon.  En  difant 
cela  5  elle  fortit  de  la  chambre. 

Afpafîe  qui  avoit  de  la  fermeté , 
jugea  que  fi  fa  méchante  hôtefTe  avoit 
connoiiTance  de  plufieurs  billets  de 
banque ,  qu'elle  portoit  fur  elle  ,  elle 
lui  feroit  des  demandes  exorbitantes  , 
quilaréduiroientdansunétatmiférablc. 
Il  lui  parut  plus  avantageux  de  fe 
iHettre  fous  la  protedion  des  loix. 
D'ailleurs  une  prifon  telle  qu'elle  fût, 
lui  fembloit  moins  affreufe  que  U 
ïBaifon  où  elle  étoit.  Elle  fe  décida 
à  n'offrir  que  les  cinq  guinées  qu  elle 
avoit  déjà  montrées. 

Le  compte  montoit  à  vingt  -  cinq 
livres  fterlings  :  j'icnagine ,  lui  dit  l'hô- 
tefTe  5  que  ceci  pourra  alléger  votre 
bourfe  ;  du  refte  il  ne  tient  qu  a  vous 
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de  n'en  rien  payer ,  acceptez  mes  pro- 

politions.  Afpafie  ne  fit   aucune 

réponfe. Vous   êtes  donc  détar- 

minée    à  en   venir  à  l'extrémité:  eK 
bien ,  f  ai   là  un  Oiïicier  de    Juftice 
qui   va  faire  fon  devoir  :  je  crois  que 
cela  abaiiTera    un  peu  votre   orgueil. 
•: — Comme  il  vous  plaira  3  mais  je  ne 
puis   avec  ce  que  je     vous  ai   mon- 
tré, payer  vingt-cinq  guinées  :  il  eO 
vrai    que  j'ai   des   effets,  mais   vous 
favez  que  j*ignore  ce  qu'ils  font  de- 
venus.... Tenez,  Monfieur  Vard,  voi- 
là une  jeune  Demoifelle  que  je  vous  re- 
commande ;  elle  me  doit  le  montant  de 
ce  mémoire  ;  je  lui  ai  offert  la  plus  belle 
occafion  pour  l'acquitter  ;  c'eft    une 
pet* te  fotte  qui  ne  mérite  pas  d*être  heu- 
reufe.Nous  ne  fommes  point  étrangers 
Tun  à  l'autre,  M.  Vard,  &  vous  m'enten- 
dez.— Ecoutez-moi,  à  mon  tour,  M.  dit 
Afpafie  avec  une  dignité  qui  en  impofa 
àrOfficier,  je  fuis  Angloife,&  de  bonne 
famille  :  je  puis  donc  prétendre  à  la  pro- 
tedion  des  loix  ;  mais  fi  je  fuis  mal- 
traitée par  quelqu'un  ,  foyez  sûr  qu'il 
fera  tenu  de   rendre    un   compte  fé- 
vère  de  fa  conduite.  Si ,  comme   le 
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dit  Madame  ,  je  fuis  votre  prifon- 
nière  ,  conduifez-cnoi  dans  un  endroit 
sûr,  &  je  vous  rendrai  mille  grâces 
de    m'avoir  tirée  de  ce  lieu  infâme. 

Venez,  venez  ma  belle  Demoi- 

felle  :  vous  n'avez  rien  à  craindre  avec 

moi. Qu'on  falle  avancer  un  car- 

fofTe  ,  je  luis  impatiente  de  partir. 
- —  Quand  ils  furent  en  marche  ,  elle 
demanda    à  l'Oflicier     combien     de 

temps  elle  refteroit  chez  lui. Hé 

las  !  Madame  ,  fi  dans  vingt-quatre 
heures,  vous  n'avez  pas  acquitté  le  mé- 
ïncire,  vous  ferez  conduite  à  Newgate, 

Je  vais  faire  tous  mes  efforts  pour 

éviter  ce  malheur. 

Revenons  à  Mylord  Derville.  Un 
avis  inféré  par  Catherine ,  dans  la 
feuille  du  jour  ,"  lui  avoit  appris  le 
malheur  d'Afpafie  ,  &  quelques  dif- 
cours  de  M.  Travers  lui  laifsèrent 
croire  qu'elle  étoit  tombée  entre  les 
mains  de  l'horrible  créature  qui  lui 
avoit  écrit  la  veille.  Ils  coururent  vers 
cette  maifon  ;  mais  Afpafie  venoit  d'en 
fortir;  ils  apprirent  où  elle  étoit. 
M.  Travers  fe  fit  conduire ,  pendant 
<^ue  Derville  alloitchercher  Catherine. 
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Ma  blen-almée  ,  mon  angélique  A.f' 
pafie ,  s'écria  M.  Travers  aufli-tôt  qu'il 
l'eut  appetçue  ,  le  Ciel , vous  rend 
donc  à  nies  vceuK  !  mais  quelle  rai- 
fon    vous     a     déterminée     à     nous 

quitter?  Si  vous  connoiiliezmes^ 

motifs,  vous  approuveriez  ma  dé- 
marche.   Oui, mon  enfant,  je  fuis 

sûr  que  vous  prenez  toujours  pour 
guides  la  raifon  &  la  prudence.... 
dites-moi,  comment.  m,on  neveu  a  t  il 
pu  vous  offenfer?  je  viens d*apprendre 
que  vous  aviez  refufé  de  le  voir.  — ■ 
Votre  neveu,  Moniieur ,  peut  fe 
rendre  compte-de  la  raifon  qui  m'oblige 
de  renoncer  à  le  voir,  non  feule- 
ment dans  ce  moment-ci,  mais  pour 
toujours.  Ne  m'obligez  pas  de  m'expli- 
qaer  fur  ma  conduite. 

Catherine  étant  arrivée  ,  Derviile 
fut  contraint  de  fe  retirer  fans  avoir 
vu  Afpafie.  Elle  fe  rendit  à  Rendoii 
en  Mildefex  ,  chez  une  fœur  de 
Catherine  ,  où  elle  fe  propo'oit  de 
vivre  en  paix.  Sa  bourfe  étoitépuifée, 
à  peine  avoit-slle  de  quoi  fournir  fix 
mois  à  f'ifubllftance;  mais  que  cette 
inquiétude  en  la  comparant  aux  autres, 

Hiij 
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étoit  légère  !  être  injuriée  par  Pamie 
de  Ton  enfance,  trompée  fur  le  compte 
d'un  homme  en  qui  elle  avoit  mis 
toute  fa  confiance,  voilà  ce  qui  trou- 
bloit  (on  repos.  Elle  faifoit  les  plus 
grands  efforts',  pour  éloigner  le  fou- 
venir  de  Mylord  Derville.  Oui,  difoit- 
elle  5  je  dois  l'oublier  ;  ah  .'  fans  doute 
il  me  méprife.  Cet  amour  fi  tendre  , 
11  refpeCtueux  ,  qui  me  portoit  à  le 
plaindre  ,  n'étoit  qu'une  vile  pafîîon. 
Ma  ruine ,  mon  deshonneur  ,  voilà 
ce  qui  pouvoit  le  fatis faire  ;  à  que! 
point  Je  me  fuis  trompée  ! 

Afpafie  revenant  un  foir  de  fa  pro- 
menade ,  trouva  Catherine  ,  qui  lui 
apprit  qu'il  étoit  sûrement  arrivé 
un  grand  malheur  à  Madame  Wal- 
tier  ;  (  c'étoit  le  nom  de  fon  hô- 
teife  )  qu'elle  avoit  reçu  par  la  pofte 
une  lettre  qui  avoit  paru  la  jetter 
dans  le  défefpoir  le  plus  grand  ,  & 
qu'elle  étoit  partie  fur  le  champ.  Le 
lendemain  5  (on  hôtefle  revint,  Af- 
çafie   la  gronda    de  fe  fatiguer  à  un 

point  fi  exceflif.  Oh  !  qu'importe 

îe  corps,  quand  Tame  efl  à  la  tor- 
ture ,  &  qu'on   a  le  cœur  brifé  ;  la 
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mort  feroit  pour  moi  une  faveur  t 
je  ne  vais  plus  vivre  que  pour  le 
dérefpcir  &  rinflimie.  Elle  apprit  à 
Afpaiie  >  que  fon  fils  unique  étoît 
dans  les  prifons  de  Kingîlon  ,  ren- 
fermé comme  feiuiïaire.  Afpafie  lui 
ayant  demandé  fi  elle  n'avoit  point 
Qu'amis,  cette  femme  lui  préfenta  une 
lettre  que  fon  fils  adrefToit  à  Richard 
Hanbury ,  oncle  d^Arpafie.  Un  homme 
prctà  être  condamné  .  en  liaifon  avec 
mon  oncle  ,  fe  dit- elle  tout  bas,  le 
Ciel  peut  le  punir,  mais  moi"  je  dois 
plutôt  voiler  fa  conduite,  que  de 
chercher  à  la  découvrir;  qu'il  jouifle  de 
ma  fortune  ,  la  pauvreté  nepeut  m'ef- 
frayer  ;  en  confervant  une  confcience 
pure,  je  ne  ferai  jamais  à  plaindre. 

Dans  le  même  temps  ,  fon  hôtefîe 
reçut  une  lettre  de  fon  fils,  qui  la 
prioit  de  venir  le  voir  promptement, 
&  que  ,  puifqu  elle  avoit  le  bonheur 
d'avoir  Miffrianbury  dans  fa  maifon,iI 
fupplioit  inftamment  cette  Dame  de  fe 
rendre  avec  elle  dansfaprifon  ,  ayant  à 
lui  révéler  des  cho(es  de  la  plus  grande 
conféquence.  Afpafie  fe  rendit  à  la  prU 
fon,  ^' elle  ne  puts*empêcherdeiui  dire 
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en  le  voyant  :  mais  vous  étiez  dans 
un  village, près  du  château  d'Hanbury, 
peu  de  jours  avant  la  mort  de  notre 
bon    maître  ;  vous   vîntes    pour   âes 
affaires  que  vous  aviez  avec   ce  mé- 
chant Richard.  ~0  men  fils!  lui  dit 
fa  malheureufe   mère  ,  pour  Tamcur 
du  Ciel  y  confeiïe  tous  Xqs  crimes  :  dis- 
nous  fi    tu  n'as   pas    contribué   à  la 
ruine    de    cette  digne  Mifl.    La  vie 
eft  peu  de  chofe  î  j'efpère  que  tu  es 
jéfigné  à  ton  fort ,  q'jel    qu*il  puiiTe 
être  ;  mais  fonge  à  l'éternité  :  fonge 
qu'avec  un  finccre  repentir,  tu  peux 
mériter  la  miféricorde  du  Tout  ?uif- 
fant. —  Si  les  remords  les    plus  vifs 
peuvent  appaifer  le  Ciel  5  j'ofe  efpérer 
qu'il  me   pardonnera.  C'efl  avec  joie 
que  j'ai  appris  que   vous   aviez    MifT 
Hanbury  dans  votre  maifon  ,  &  que 
je  pourrois  uns  délai  lui  remettre  fa 
fortune;  oui,  c^eft  par    moi   qu'elle 
en     a    été    privée ,   puifque  j'ai    été 
rinftrument    dont  s'efi:  fervi  le  plus 
vil  des    hommes.  Je    ne    me    plains 
point  de  mon    fort  ,  il   eft  jufle  que 
les  loix   me    punifTent  :  je   remercie 
Dieu    au   contraire    de   ce  qu'il  me 
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donne  le  temps  &:  les  moyens  ^  non- 
feulement  de  me  repentir ,  mais  de 
rendreàla  plus  vertueufe  des  femmes 
tout  ce  qui  lui  appartient  juftement. 
Alors  il  raconta  à  Miff  Hanbury  , 
qu'ayant  eu  le  malheur  de  faire  con- 
noiflance  avec  fon  oncle  ,  il  l'avoit 
initié  ^  tous  fes  mauvais  defTeins; 
que  c'étoit  lui  qui  avoit  fait  ce  tefta- 
ment  qui  la  deshéritolt.  Il  ajouta  que 
Richard  ,  par  une  négligence  qui  (ans 
doute  fut  une  permitïion  de  la  Pro- 
vidence ,  lui  avoit  laifle  le  tefta- 
ment,  &  que  lui,  il  Tavoit  foigneu- 
fement  gardé  ,  non  à  bonne  inten- 
tion ,  mais  pour  pouvoir  le  forcer 
dans  Toccafion  à  lui  donner  l'argent 
dont  il  pourroit  avoir  befoin  ;  que  jus- 
qu'à ce  moment  il  n'avoit  point  été 
dans  le  cas  d'en  faire  ufage  ;  mais 
qu'ayant  été  pris  pour  un  faux  bil- 
let de  banque,  d'une  fomme  confi- 
dérable  ,  qu'il  avoit  fait  ,  rexifl:ence 
malgré  [es  crimes  lui  avoit  encore 
paru  defîrable  ,  &  qu*il  avoit  écrit  à 
Richard  pour  qu'il  vînt  à  fon  fe- 
cours  ;  qu'il  rendoit  grâces  à  Dieu  , 
de  ce  que  les  chofes  avoient  tourné 
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autrement^  &  que  loin  de  craindrô 
en  ce  moment  la  mort,  il  la  deli- 
roit.  Voilà  ,  Madame,  dit-il  à  Afpa- 
fie  5  le  teftament  de  votre  grand-père  , 
renfermé  dans  ce  porte- feuille  ;  ayez 
la  bonté  de  faire  venir  quelques  per- 
sonnes honnêtes,  devant  lefquelles  je 
puifTe  £iire  ma  dépofition ,  6c  vous 
remettre  dans  vos  droits. 

On  envoya  aufîi-tôt  chercher  le 
MiniftredeKingflon  ,  qui,  avec  deux 
autres  perfonnes  qu'il  amena,  reçut 
la  dépolitiori  du  prifonnier.  Afpade 
écrivit  la  même  nuit  au  fils  de  Ton 
oncle  ,  pour  le  prévenir  de  cet  évé- 
nement extraordinaire,  &  Tengager 
à  ne  pas  attendre  avec  fa  famille  ,  que 
la  JuTtice  fe  rendît  au  château  d*Han- 
bury.  Elle  auroit  bien  voulu  empê- 
cher qu'on  décernât  une  prife  de  corps 
contre  fon  oncle  ;  mais  la  chofe  étoit 
impoiïibîe;  elle  n*eut  que  le  temps 
d'envoyer  promptement  un  exprès 
au  château  d'Hanbury  ,  afin  de  lui 
donner  celui  de  s'évader, 

Richard  n'eut  pas  plutôt  appris 
ces  fatales  nouvelles  ,  qu'il  fe  donna 
la  mort.  Les    g^ns  de  Juftice   arri- 
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vcrent    comme    il   rendoit    le     der- 
nier    foupir.    Afpafie    fut     bientôt 
rétablie  dans  tous  Tes  droits ,  &  elle 
ne  différa  point   de   revenir  au  châ- 
teau d'Hanbury  5  fa  première  &  fa  plus 
chère     habitation.     Elle     apprit     à 
M.  Travers  &  àfafœur,  l'événement 
extraordinaire    qui  Tavoit    remife  en 
pofTefîion  de  Tes  biens.  Elle  s'infor- 
ma de   tous  [qs  amis,   &    même  de 
toutes  fes  connoiiïances  :  mais  le  nom 
de  Derville  ne  fut  pas  même  prononcé. 
Il  falloit  un  objet  à  Afpafie,  pour 
pouvoir    repofer    Ton    ame    aimante. 
Caroline,  fille  de  M.  Brandon,  Rec- 
teur du  voifinage,  devint  Ton   amie  , 
&  elle  trouva  dans   là  fenfibilité  de 
cette  aimable  &  nouvelle  compagne  , 
un  dédommagement    à  Tes  peines  fe- 
crêtes.  Un  hafardfingulier  vint  porter 
le  trouble  dans  fon   coeur.  Caroline 
favoit  deiliner ,   &    failiffoit    avec    la 
plus  grande  vérité  les  refTemblances. 
Son  porre-feuilie  étoit  rempli  de  por- 
traits ,  qui  Jettèrent  Afpafie  dans  la 
dernière    furprife    ;  c'étoit    celui  de 
Myîord    Derville    &   de     Sir  James 
Hawley  ;  Afpafie    rougit  en  voyant 

H  vj 


i8o     BIBLIOTHEQUE 

celui  de  Sir  James.  Caroline  pâlît,  en 
lui  demandant  Ci  elle  le  connoiiloit. 
—  Oui  5  je  l'ai  vu  quelquefois  :  — ■ 
voici  celui  d'un  ami  de  Sir  James  ^ 
de  Mylord  Derviîle,  un  des  hommes 
les  plus  charmants  que  j'aie  jamais  vu  : 
il  pcfscde  les  qualités  les  plus  eftima- 
bles/ileftimpoîTibledene  pas  raimer... 
Mais,  ma  chère  Afpafie  ,  qu'avez- 
vous  ?  vous  trouvez- vous  mal?  —  Je 
ferai  mieux  dans  un  inftant,  j'ai  be- 
foin  d'être  feule  quelques  minutes. — 
Pardonnez, MiîT,  maisilm'efl:  impof- 
iîble  de  vous  obéir  ,  de  vous  laifier 
dans  rétdt  où  vous  êtes.  Je  ferai  tout 
pour  foulâger  votre  ceeur.  Apprenez- 
moi  quelles  font  vos  peines;  répan!;lez 
vos  douleurs  dans  le  (tin  d'une  amie 
qui  ne  peut  vivre  ,  fi  elle  ne  vous 
voitheurcufe. — 'Dites-moi,  Caroline, 
favez-vous  que  Mylord   Derviîle   eft 

marié  ?  Me   pardonnerez- vous  , 

aimable  Afpafîe,  d'ofer  lire  dans  votre 
psniée  ?  Vous  croyez  que  je  n*ai  pu 
voir  toutes  les  qualités  de  Derviîle  fans 
éprouver  des  fentiments  qu'il  eft  bien 
fait  pour  infpirer  ,  &  cette  idée  ajoute 
encore  à  vos  peines  fecrètes,  -^  Il  eft 
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vrai  :  je  crains  pour  vous  le  malheur 
que  j'éprouve,  car  je  ne  puis  plus 
vous  cacher  l'excès  de  ma  ibibleiFe  ; 
c  eft  l'image  de-  Mylord  Derville  qui 
trouble  feul  ma  paix  &  mon  bonheur. 
—  Cet  aveu  que  vous  daignez  me 
faire  ,  mérite  toute  ma  confiance  ,  & 
c'ell  avec  joie  que  je  vais  vous  ouvrir 
mon  ame  toute  entière.  Mylord  Der- 
ville s*eft  attiré  toute  mon  admira- 
tion fans  doute  ;  mais  il  étoit  réfervé 
à  Sir  James  Hawley  de  me  faire  con- 
noître  une  paflion  qui  fans  doute 
fera  à  jamais  mon  malheur  ,  puif- 
qu'elle  eft  fans  efpérance.  — 

Cet  aveu  raiTura  Afpafie ,  qui  fen- 
tit  Ton  cœur  délivré  d'un  grand  poids. 
Elle  ellaya  de  confoîer  Caroline: — • 
Nous  avons,  lui  dit  elle  ,  les  mêmes 
fentiments ,  &  par  conféquent  les 
mêoies  peines,  &  nous  devons  nous 
réunir  pour  les  combattre.  J'ai  plus 
que  vous  des  raifons  d'oublier  celui 
qui  trouble  mon  repos.  Hélas  !  depuis 
long  temps  le  charme  eft  rompu.  Se 
rimage  que  je  m'en  étois  formée  ,  ne 
peutplus  exifter. — Je  ne  prétends  pas, 
lui  dit  Caroline  5  jurtiii-rDervlile  des 


i82     BIBLIOTHEQUE 

torts  qu'il  a  avec  vous;  cependant 
vous  le  favez  ,  perfonne  ne  pofsède 
de  plus  excellentes  qualités.  —  Il  eft 
affreux  que  je  fois  la  feule  privée  du 
plaifir  de  faire  fon  éloge  ,  mais  puis- 
je  jamais  oublier  fon  ofFenfe  l  Alors 
elle  dit  à  Caroline  qu'elle  en  avoit 
reçu  une  lettre  il  contraire  aux  loix 
de  rhonneur  ,  qu'il  étoit  impofTible 
que  rien  l'en  jurtifiât  jamais. 

La  fanté  d'Afpafie  s'aiïbibliflbit  ; 
Caroline  penfa  que  le  changement 
d'air  étoit  le  meilleur  remède  ;  elles 
partirent  pour  Briftol,  Afpafie  faifoit, 
tous  les  jours,  des  promenades  dans 
hs  montagnes,  fouvent  elle  montoit 
à  cheval  ,  ou  alîoit  en  cabriolet  avec 
fa  chère  Caroline.  Un  jour,  elle  apper- 
çft  une  femme  appuyée  contre  un 
arbre  :  fon  afped  i'effraya  ,  car  elle 
étoit  d'une  fi  grande  pâleur  ,  qu'on 
pouvoit  croire  qu'elle  alloit  expirer; 
mais  à  peine  l'eut-elle fixée,  qu'elle  fe 
fentit  défaillir;  Caroline  lui  fîtpromp- 
tement  refpirer  des  feîs  qu'elle  avoit 
heureufementfurelle.  L'inconnue  n'eut 
pas  plutôt  rencontré  les  yeux  d' Afpa- 
iie ,  qu  elle  s'écria  ,  en  détournant  fa 
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tête  :  c'eft  elle  !  c'eft  elle  !  —  Ceft  ma 
malheureufe  Charlotte  ,  s'écria  Afpa- 
fie  !  ô  mon  infortunée  amie  I  parlez- 
moi  :  ne  voulez-vous  donc  point  me 
reconnoître  ?  —  Ne  me  donnez 
point  des  noms  fi  chers  ,  je  ne  mérite 
ni  attention ,  ni  pitié  de  votre  part  : 
leCieleftjufte.  —  Non,  non^ ma  Char- 
lotte par  Ton  repentir  mérite  toute  ma 
tendrelîe  ;  je  veux  par  mes  foins  lui 
rendre  la  fanté  ;  la  paix  &  le  bon- 
heur peuvent  encore  être  fon  par- 
tage. —  O  jamais  ^   jamais. 

On  porta  la  malheureufe  Char- 
lotte jufqu*à  une  chaumière  ,  car  elle 
ne  put  aller  plus  loin  ;  les  cordiaux 
femb!èr;int  la  rendre  un  peu  à  la  vie. 
Le  Médecin  en  défefpéra  ,  &  le  len- 
demain, elle  pria  Afpafie  d'écrire  à 
fon  père  &  d'obtenir  fon  pardon  ,  pour 
qu'elle  mourût  avec  plus  deîjanquillité. 
J'ai  un  enfant,  dit-elle  :  ce  fei-a  tou- 
jours un  malheur  pour  lui  d'entendre 
prononcer  îe  nom  de  fa  mère.  Hélas! 
j'ai  aulli  un  mari  que  j'ai  ofFenfé , 
que  je  n'aimai  jamais,... Tout  ce  qui 
auroit  dû  m'ctre  cher  &  facrc ,  je  l'ai 
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facrifié  à  l'être  le  plus  vil  qui  foit 
fur  la  terre.  Demain,  fi  j'en  ai  la 
force,  je  vous  conterai  ma  trifte  liif- 
toire ,  &  vous  verrez  combien  je  fus 
coupable  ! 

Le  lendemain  ,  elle  fut  en  état  de 

tenir  parole.  Vous  avez  vu  toute 

la  préférence  que  je  donnois  au  Colonel 
Howitzer  ;  ce  fentiment  étoît  fî  peu 
ménagé ,  qu'il  auroit  eu  tort  de  s'ar- 
rêter ;  car  je  fuis  perfuadée  qu'une 
femme  mariée  n'eft  jamais  féduite 
qu'autant  qu'elle  veut  l'être.  Je  n'ai 
pas  befoin  de  vous  dire  tout  ce  qui 
précéda  ma  fuite  :  j*y  fus  forcée  par 
i'état  où  je  me  trouvai.  La  manière 
froide  dont  je  vivois  avec  mon  mari  , 
depuis  la  naiiTance  d'Anna  ,  ne  pou- 
voit  me  permettre  de  lui  en  impofer. 
Je  déterminai  le  Colonel  à  palier  en 
France  ;  mais  ce  que  je  me  pardonne 
le  moins  ,  ce  font  les  chofes  dures 
que  je  vous  adrtfTai  en  partant.  Je 
vous  protefte  que  j'étois  loin  de  les 
penfer  ;  votre  vertu  m'étoit  trop  con- 
nue; je  fus  bien  aife  de  fiire  un  éclat, 
\<bc    de  perfuader  au    public  que  ii  je 
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ra'abandonnois  à  une  démarche  impru- 
dente, c'écoit  votre  liaifon  avec  mon 
mari  qui   m'y  forçoit. 

Remportai  une  fbmms  confîdéra- 
ble ,  fans  compter  plufieurs  bijoux. 
Les  dépenfes  excedives  du  Colonel 
eurent  bientôt  épuifé  ma  bourie,^  6c 
il  celTa  de  feindre  de  rattachement. 
Comprenez- vous  quelle  tut  alors  ma 
fituation  ?  Je  payois  déjà  bien  cher 
Texcès  de  ma  faute.  Nous  n'avions 
plus  d'argent  :  il  fallut  quitter  Paris; 
je  me  trouvai  très  mal  dans  un  petit 
village  près  de  Blois,  Se  j'y  accou- 
chii  d'un  enfant  mort.  Le  Colonel 
prit  cet  inftant  pour  m'abandonner 
dans  ma  convalefcence  :  je  ne  vis  pour 
toute  reiïburce  ,  que  de  vivre  dans  le 
déforJre.  Je  reftai  qu-lque  temps  avec 
un  jeune  OfHcier  Irlandois ,  mais  fon 
départ  me  replongea  dans  la  misère; 
ma  fanté  n'avoit  jamais  été  bien  re- 
mife  ;  l'hopitàl  fut  mon  afyle;j'y  fus 
long- temps  fort  mal ,  &  j'eus  tout  Is 
temps  de  déplorer  ma  conduite  cri- 
minelle. L@  remords  étoit  enfin  entré 
dans  mon  cœur.  Ayant  recouvré  un 
p^u  de    forces,  je  me  déterminai  à 
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m'embarquer  pour  aller  trouver  mon 
père,  &  mourir  après  avoir  obtenu 
mon  pardon.  Des  perfonnes  bienfai- 
fantes  me  donnèrent  de  l*argent  :  il 
ftrvit  à  payer  mon  pafDîge ,  &  je  conti- 
nuois  ma  route  à  pied  quand  je  vous 
ai  rencontrée.  O  vertueufe  Àrpa^ie  , 
pouvez -vous  oublier  le  mal  que  je 
vous  ai  fait,  &  être  allez  génereule 
pour  me  pardonner? 

Afpalie  lui  prodiguoit  les  plus  ten- 
dres carefies  ;  mais  le  Me'decin  annonça 
qu'elle  avoitàpeine  deux  joursà  vivre. 
L'exprès  qu'elle  avoit  envoyé  à  Lon- 
dres venoit  d'arriver.  Se  apporta  à 
Charlotte  le  pardon  de  fon  père  &  de 
Mylord  Derville  :  il  ajouta  que  Myîord 
&LadyAnneTraversalloientlefuivre. 
Je  meurs  contente,  reprit  Charlotte, 
mais  je  ne  defire  pas  les  revoir,  je 
ne  pourrois  fupporter  leur  préfence; 
je  fensque  je  mViffoiblis,  &  fans  doute 
demain  je  ne  ferai  plus.  Il  lui  prit 
en  effet  une  convulfion  fi  forte ,  qu'on 
n'en  efpéra  plus  rien.  En  fortant  de 
cette  crife,  elle  tendit  la  main  à  Af- 
pafîe  ;...  vous  m'avez  procuré  toutes  les 
confolations  que  je  pouvois  efpcitri 
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je  n'ai  plus  qu'une  prière  à  vous  faire  : 
foyez  la  mère  de  ma  fille;  mais  foyez- 
la  réellement;  que  Mylord  Derville 
trouve  en  vous  la  fe'licité  dont  iî  mé- 
rite de  jouir]  ne  refufez  pas  de  faire 
le  bonheur  du  plus  digne  des  hom- 
mes. En  achevant  ces  nnoîs,  fa  tétQ 
fe  renverfa  fur  le  fein  d'Arpafie  ,  & 
eile  empira. 

Le  fort  malheureux  de  Charlotte 
pénétra  Afpafîe  d'une  vive  douleur, 
&  ramenoit  néceiïairement  fa  pen- 
fée  vers  Mylord  Derville  ;  elle  le 
plaignoit  ,  &  ne  pouvoit  s'empêcher 
d'admirer  Tes  bonnes  qualités.  Com- 
ment eft-iî  poflible,  difoit-elle,  qu'un 
homme  dont  la  raifon  &  l'honneur 
ont  toujours  réglé  les  adions,  fe  foit 
rendu  fî  coupable  envers  moi?  Cette 
lettre  ,  cette  fatale  lettre ,  fera  tou- 
jours mon  malheur. 

Peu  de  jours  après ,  Caroline  reçut 
une  lettre  de  Sir  James  Ha\vîey,  qui 
ne  vouloit  plus  vivre  que  pour  l'aimer 
&  la  rendre  heureufe,  &:  qui  fe  ha- 
toit  d'accourir;  il  fuîvit,  en  effet,  fa 
lettre  de  trcs-prcs.  Caroline  n'oppofa 
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aucun  retard  ;  les  arrangements  relatifs 
au  maringe  furent  bientôt  convenus  : 
la  dot  fut  le  feul  point  de  difficulté.  Af- 
pafie  vouloit  doter  fon  amie.  Ca- 
roline 5  répondit  Sir  James  ,  efl:  la 
femme  de  mon  choix  ;  (on  cœur  &  fa 
main  valent  pour  moi  tous  les  biens. 
Un  matin.  Sir  James  dit  à  Afpafie 
qu'il  n*avoit  plus  qu'un  fouhait  àftive 
dans  le    monde  ,   ôc   qu'il  éroit  tout 

entier  pour  elle  : Ceft  de  Mylord 

Derville  que  je  veux  vous  parler;  je 
l'ai  vu  dans  un  état  qui  vous  eût  fait 
pîtlé.  Je  dois  mourir ,  me  dit-  il ,  dQS 
rigueurs  de  la  plus  aimée  des  femmes, 
&  mourir  fins  favoir  en  quoi  j*ai  pu 
roiïenfer.  Je  le  prefîlû  de  me  raconter 
par  quelle  fatalité  il  avoic  encouru 
votre  indignation  ;  il  m'a  juré  ,  par 
tout  ce  qui  efl  facré  au  coeur  de 
l'homme,  que  fon  alfeélion  pour  vous 
avoit  toujours  été  aufîi  pure  que  ten- 
dre,  &  que  fon  cœur  n'avoit  jamais 
pu  former  uuq  idée  qui  vous  fût  in- 

jurieufe. Il  faut  qu'il  foit  fans  dé- 

licatefîe,  puifqu'il  fe  perfuade  que  je 
puis  lui  pardonner  la  lettre  qu'il  m*a 


i 


DES    ROMANS.      iSp 

— — ■ 1 1  ■    Il  II  II         — É— —— ^ 

écrite ,  lettre  fi  ofFenfaote  ,  que  je 
n'ai  point  ofé  la  montrer  à  ma  plus 
tendre  amie. 

La  converfation  fut  interrompue 
par  l'arrivée  de  Lady  Anne  &  par 
M.  Travers.  Sir  James  ramena  à  def- 
fein  l'entretien  au  point  où  on  Tavoit 
laiffé  la  veille.  Afpafie,  pouHée  à  bout, 
fut  obligée  de  montrer  cette  lettre 
fatale  qui  avoit  fait  fon  malheur,  6c 
devoit  jetter  fur  le  refte  de  fa  vie  , 
l'amertume  &  la  triftefle.  Lady  Anne 
eut  à  peine  regardé  l'écriture  ,  quVIle 
s'écria  :  cette  lettre  infâme  n*efl:  point 
de  Mylord  Dervîlle  ;  jamais  ce  ne  fut 
(on  écriture.  —  Que  dites-vous?  quel 

méchant  auroitpu Je  ne  le 

çonnois  que  trop.  Faut-il  qu'il  avililTe 
le  nom  facré  de  père  ?  mais  je  re-? 
mercie  le  Ciel  ,  puifque  mon  neveu 

eft  innocent. Eft-il  poflible?  ah! 

ne  m'en  laiHèz  pas  douter;  que  je 
puiiïe  lui  rendre  mon.  eftime,  ma 
tendrefle  :  oui,  que  tous  les  biens  de 
la  vie  me  foient  ôtés  î  je  ne  demande 
que  cette  heureufe  certitude  :  elle 
fera  feule  ma  félicité. — 

Lady  Anne  lui  prouva  que  la  lettre 
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étoit  de  récriture  du  Comte  de  Car- 
beny,  père  de  Mylord.  Le  fait  ayant 
été  bien  éclairci ,  Afpafie  ne  pouvoit 
contenir  toute  fa  joie.  M.  Travers 
demanda  Çts  chevaux  ,  fa  voiture ,  prit 
la  route  de  Londres,  Je  ne  bifferai 
pas  mon  neveu,  dit- il,  livré  plus  long- 
temps à  fon  chagrin;  certes,  non,  & 
ailurez-moi  que  vous  le  recevrez 
bien. 

Nous  nous  prefferons  plus  que  Je  Ro- 
mancier, &  nous  nous  hâtons  d'ame- 
ner, au  château  d*Hanbury, M.  Travers 
ti  Mylord*  Derville;  faifons-le  tomber 
bien  vite  à  deux  genoux  devant 
Afpafie,  &  qu'il  lui  dife  :  ce  feul  mo- 
ment efiàce   toutes  mes  peines. 

J*ài  trop  fouifert ,  lui  répond-elle, 
en  vous  croyant  coupable  ,  pour  na 
pas  me  trouver  heureufe  dans  l'inftant 
où  je  puis  vous  rendre  mon  eftime, 
je  ne  puis  pas  dire  mon  cœur:  hélas! 
vous  Tavez  toujours  pofledé,  malgré 
les  vains  efforts  de  ma  raifon. 

L'arrivée  de  Mylord  Dervilîe ,  &  la 
nouvelle  de  fon  prochain  m.ariage 
avec  Afpafîe,  furent  bientôt  répan- 
dues dans  tout  le  canton  ;  ils  reçurent 
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de  toutes  parts  les  compliments  les 
plus  tendres  &  les  plus  iincères.  Af- 
pdlie  étoit  trop  aimée  pour  qu*on  ne 
partageât  point   fon  bonheur. 

Nous  prions  maintenant  nos  Lec- 
teurs de  revenir  fur  les  premières  pages 
de  notre  Extrait  5  nous  avons  à  lui 
faire  connoître  ce  jeune   homme  qui 
s'étoit  écrié ,  en   voyant  Afpafie  qui 
donnoit  Taumône  à  un   vieillard  :  Z^ 
charmant  vi/age  !  &  qui  avoit  emporté 
ce  charmant  vifage  tout  entier  dans 
fon  cœur.  Eh  bien  !  ce  jeune  homme, 
c*eft  Derville  :  c'eft-Ià  qu'il  avoit  com- 
mencé d'aimer  ;    c'efl:  lui    qui    avoit 
confacré  ce  moment,  en  rendant heu- 
reufe  une  honnête  &  pauvre  famille  ; 
fon  fecret  ne  lui  étoit  jamais  échappé. 
L'occafîon,    nous    l'avons    déjà   dit, 
qui  fert  fi  bien  l'amour ,  l'avoit  rap- 
proché d'Afpafie  par  des  coups  inat- 
tendus.   Eh  î    fi    un    peu    de    hafard 
n'entroit  dans  les  rencontres  amou- 
reufes,  que  feroit  donc  l'amour?  nous 
n'ofcrions  le  prononcer  ;  il   perdroit 
plu$  de  la  moitié  de  fa  félicité. 
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J  *Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  G^rde  desSceaux, 
Je  volume  de  la.  Bibliothèque  Univerjelle  des  Ro" 
manst  pour  le  mois  de  Mai  de  la  préfente  année. 
3 *ai  trouvé  que  le  fonds  des  Ouvrages  qui  compofent 
ce  Recueil ,  étoit  intércfiani ,  que  les  analyfes  étoient 
bien  faites,  &  les  notes  curieufts.  A  Paris,  ce  30  Juia 
1787. SÉLI S, Cen/eur  Royal,  Profejfeur  d'Eloquence, 
des  Académies  de  h  Rochelle,  Orléans  »  Amiens, 
Birlia»   6rc, 
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OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Dans  lequel  on  donne  Vanalyfe  raifonnée 
É  -  des  Romans  anciens  &  modernes  y  François, 
ou  traduits  dans  notre  Langue  ,  avec  des 
Anecdotes  &  des  Notices  hifioriques  &  cri- 
tioues  concernant  les  Auteurs  ou  leurs 
Ouvrages;  ainjî  que  les  MœurSy  les  Ufages 
du  temps ,  les  circonjïances particulières  & 
•  relatives  ^  &  les  Perfonnages  connus , 
diguifés  ou  emblématiques, 

JUIN  ij%^. 

A     F  A  R  I  S, 

Au    Bureau,    Place  Saint-Michel,   au 
coin  de  la  rue  St.-Hyacinthe,  pour  Paris  s 

AuBureau,&  chez  Demonville, 
Imprimeur-Libraire  de  TAcadémie  Fran- 
çoife ,  rue  Chriftine  ,  pour  la  Province. 
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RECONNUE; 

Par  k  R,  P,  Re^é  de  Ceriziees, 
i/:"  la  Compagnie  de  Jéfus  y  dernière  Edi- 
tion ,  revue  par  V  Ahhé  R  l  C  H  A  RD  , 
Cenfeur  Roy  al  ^  petit  in- 12,  imprimé 
â  Troyes  en  17^3* 
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des  Biograplies  ;  mais  le  Peuple,  &  même  les 
a:nes  jfênfibîcs ,  qu'on  doit  toujours  di£tingu:  t 
du  vulgaire  ,  connoifTent  &  lifjnt  avec  plai- 
fir  fa  yie  de  Sainte    Geneviève  de  Brabant^ 
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Nous  avons  cm ,  en  faifant  l'Extrait  de 
cet  Ouvrage ,  devoir  fupprimer  les  détails 
de  plufieurs  merveilles  qu'on  y  donne  pour 
très-autlientiq"es.  Fidèles  à  notre  plan  ,  nous 
abrégerons  ce  qui  ne  contribueroit  pas  à 
entretenir  l'intérêt  ,  la  pr-emière  des  quali- 
tés qu'on  exige  dans  les  productions  de  ce 
genre  j  &  des  pr-odiges  qui  exciteroient  la 
difcuffion  ,  nuiroient  fans  doute  à  notre 
projet. 

Clovis  n'étoît  plus;  &  (es  In- 
dignes fuccefleurs  dormoient  en  paix 
fur  le  trône  des  Us,  lorfque  niluftre 
maifon  de  Brabant  s'accrut  d'une 
jeune  princeiïe  qui  reçut  à  fa  naiflance 
la  nom  de  Geneviève  ;  le  Ciel  Tavoit 
comblée  de  ces  dons  charmants  ,  fi 
capables  d'influer  fur  le  fort  des  fem- 
mes ,  &  (i  rarement  la  fource  de  leur 
bonheur.  La  grâce  &  la  beauté  font 
les  bienfaits  de  la  nature;  Thumble 
piété,  la  douce  bienfaifance ,  la  pu- 
deir  naïve  &  la  vraie  modeftie  furent 
les  heureux  fruits  d'une  éducation 
foignée;  Geneviève  réunit  à  tous  les 
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attraits  qui  font  chérir  fon  fexe  ,  ces 
vertus  aimables  qui  le   font   adorer  ; 
Tes  premières  années  s*écoulèrent  en 
paix  dans  les  tranquilles  occupations 
.  que  dirigeoient  les  tendues  foins  d*une 
mère    attentive.   Aucune   ombre    do 
chagrin  n'avoit   altéré  la  férénlté  de 
fes  beaux  jours ,  &   la    moindre  at- 
teinte dQS  paflions  n'étolt  entrée  dans 
cette  ame,  le  fanétuaire  de  la  candeur 
virginale»  Geneviève,  à  fa  dix-fep- 
tième  année ,  faifoit  les  délices  de  ks 
parents  &  Tadmiratlon  de  la  province. 
Son  efprit  étoit  plutôt  (érieux  qu'en- 
joué. Son  humeur  égale  &  douce  avoit 
une  légère  pente  à  la  mélancolie  tendre 
quicaraclérife  ^'  décèle  les  âmes  fen- 
fîbles.  Elle  aimoit  le  repos,  la  médi- 
tation, la  foîitude.  Peu  emprcdée  de 
plaire ,  elle  fu  voit  les  regards  du  m.onde: 
plus  éloignée  d'aller  au-devant  des 
applaudifitments  ,  elle  ne  fongeoit  pas 
xneme  à  les  mériter;  faire  le  bien  étoit 
fon  unique  defir  &  fon  unique  fatis- 
fddion. 

La  beauté,  jointe  à  la  vertu,  ne 
peut  reflet  inconnue  :  bientôt  la  re- 
nommée  prit  foin    de  répandre    les 
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louanges  de  la  jeune  Geneviève  depuis 
les  bords  de  TEfcaut  jufqu'aux  rives 
du  Danube  :  îa  belle  princefTe  de  Bra- 
bant  étoit  devenue  le  fujet  de  tous  les 
entretiens,  &  Tobjet  de  tous  les  voeux. 

Parmi  les  chevaliers  jaloux  de  lui 
rendre  hommage ,  que  fa  réputation 
appelloit  en  foule  à  la  courdeBrabant, 
on  diftinguoit  Slfroi ,  né  d*un  fang 
noble,  au  pays  de  Trêves  ,  &  Tun  des 
premiers  feigneurs  du  Palatinat  :  une 
grande  fortune  relevoit  en  lui  le  mé- 
rite d'une  naiffance  illuflre  ;  on  vantoit 
fon  extérieur,  à  la  fois  intéreflTant  de 
niajeftueux  ,  fa  générofité,  fa  douceur 
&  fa  bravoure  fignalée  par  de  hauts 
taiis  d'armes;  il  poffédoit,  en  un  mot, 
tous  les  avantages  qui  pouvoient  for- 
mer un  chevalier  accompli. 

Voir  Geneviève  ,  en  devenir  éper- 
dûment  épris  ,  brûler  de  lui  offrir 
avec  fon  cœur  fa  main  ,  ce  fut  pour 
Sifroi  TafTaire  d*un  moment  ;  il  atta- 
che fa  gloire  à  céder  à  fon  amour,  & 
il  fe  détermine  à  faire  la  demande  de 
la  princelTe, 

Il  feroit   plus    doux    fans    doute 
de  lui  plaire,  plus  flatteur  d'en  être 
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aimé,  d'en  recevoir  Taveu  de  cette 
bouche  plus  vermeille  que  le  bouton 
de  rofe ,  ou  de  Tobtenir  par  un  regard 
de  ces  beaux  yeux  où  régnoit  Ten- 
chantement  même  ;  mais  Geneviève 
eft  fi  modefte  ,  fi  tirnide  !  c'eftla  fleur 
du  matin  que  n'ont  point  encore 
altérée  le  plus  léger  foufHe  du  zéphyr , 
le  moindre  rayon  de  folei^Sifroi craint 
d'allarmer  la  pudeur  ;  il  craint  d'effa- 
roucher une  ame  nouvelle  Ôcauflipure 
que  le  jour  ;  il  n'ofe  parler  de  fa 
tendrefTe  à  celle  qui  l'a  fait  naître; 
moins  embarrafTé  de  s'adrefîer  aux 
parents  5  il  va  trouver  le  père  de 
Geneviève,  &:  lui  déclare  qu^il  folliclte 
la  main  de  fa  fille. 

La  demande  du  prétendant  efl:  ac- 
cueillie. Sifroi  5  fans  être  un  prince 
fouverain ,  n'étoit  pas  un  parti  à  dé- 
daigner. Le  prince  de  Brabant  flatté 
de  fo.n  aîliance ,  accorde  à  fes  defirs 
fa  bell^  Geneviève,  qui  fuit  en  rou- 
gifrant,^&  non 'fans  laifTer  tomber 
quelques  larmes,  fa  mère  à  l'autel; 
elle  eft  enfin  dans  les  bras  de  l'heureux 
Sifroi.  Des  fêtes,  des  tournois,  des 
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danfes ,  des  feftlns  remplirent  les  jours 
qui  fuivirent  cet  hymen  formé  fous 
les  aufpices  les  plus  flatteurs. 

Il  fallut  enfin  quitter  la  cour  de 
Brabant.  L'aimable  époufe  du  Comte 
Sifroi  accompagna  fon  mari  dans  le 
pays  de  Trêves.  Saint  HUi^ige ,  alors 
pafttur  de  cette  grande  ville ,  étoit 
pdrcnt  de  Sifroi  :  il  accueillit  les  nou- 
veaux mariés^  leur  donna  fa  béhé- 
didion  5  &  le  jeune  couple  fe  rendit 
dans  une  terre  où  le  comte  faifoit  (à 
léfidence. 

Une  efpèce  de  château  fort^  bâti 
furune  coMine,  fembloit  commander 
à  une  vafte  plaine ,  décorée  par  les 
riches  préfents  de  la  nature,  &  les 
diverfes  habitations  des  valTaux ,  plu- 
iîeurs  tours  élevées  terminoient  hs 
différentes  façades  ;  un  fofTé  rempli 
d'eau  vive  ,  environnoit  ce  féjour 
comme  d'un  rempart  difficile  à  fran- 
chir; un  pont-îevis  fur- tout  qui  ne 
s*a bai ffoit  qu'avec  peine,  défendoit 
l'entrée;  un  vafïe  parc  qui  fembloit 
être  l'afyledela  douce  rêverie,  atte- 
noit  aux  jardins,  dont  les  extrémités 
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étoient  baignées  par  les  eaux  d'une 
rivière  poifTonneufe,  &  couverte  en 
tout  temps  de  cygnes  apprivoifés. 

Telle  étoit  Tantique  ôc  noble  de- 
meure que  Sifroi  avoit  reçue  de  fes 
pères  :  c*étoit  ,  pour  alnfi  dire ,  le 
berceau  de  fa  maifon  ;  ce  fut  donc  là 
qu'il  conduifit  Taimable  compagne  que 
fon  cceur  avoit  choifie. 

Ce  cojple  fait  pour  connoître  le 
bonheur,  menoit  une  vie  fi  m  pie  ,  in- 
nocente, telle  qu'on  nous  lepréfcnte 
Je  partage  de  l'âge  d*or  ;  leurs  jouif- 
-fances  n*étoieiu  ni  bruyantes,  ni  mul- 
tip'iées  :  aufli  leurs  peines,  s'ils  en 
éprouvoient ,  n'étoient  pour  un  fi 
beau  ciel  que  des  nuages  pafîligerSe 
Sifroi  chafîbit ,  montoit  à  cheval , 
appaifoic  les  querelles  de  Tes  valFaux, 
jugeoit  &  terminoit  leurs  diffe'rends. 
Geneviève  de  fon  coté  préfidoit  à  l'ad- 
niiniftration  domeflique,  maintenoit 
l'ordre  par  unevigildncefoutenue,  goû- 
toit  les  douceurs  de  la  vie  champêtre; 
elle  cherchoit  les  malheureux,  les  vifi- 
toit ,  les  (oulageoit  par  Tes  bienfaits,  ôc 
les  réjouilToit  par  fa  préfence ,  autant 
que  par  l'intérêt  qu'elle  leur  témoignoitj 
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c'étoientlà  Tes  occupations,  fesplaifirs. 
Les  deux  époux  voyoient  donc  leurs 
jours  s*ccouîer  fans  les  compter  ni  les 
regretter,  bien  sûrs  que  le  lendemain 
avec  les  mêmes  devoirs  aoieneroit  la 
ïTiéme  fatisfaétion. 

Le  temps  qui  fuit  parmi  les  mou- 
vements d'une  vie  agitée,  laifTe  des 
traces  de  fon  paîTage  :  les  grands  plai- 
sirs 5  les  vives  douleurs  le  marquent 
Scie  fixent  dans  la  mémoire  ;  celui  qui 
•«*écotile  dans  le  repos  ,  au  fein  de 
finnocence,  s*échappe  d'un  vol  infen- 
jfibîe.L^bonheurdevient  une  habitude: 
c'cfl  un  doux  fommeil  qui  porte  le 
calme  dans  Tame  ,  &  auquel  on  s'aban- 
donne fans  trop  fe  rendre  compte  de 
fcs  touchantes  fenGnions. 

Deux  années  font  écoulées  depuis 
que  Geneviève  &  Sifrai  font  dans 
cette  efpèce  d'enchantement  ;  à  peine 
fongent  ils  que  leur  félicité  ait  eu  un 
commencement  î  mais  la  trompette 
s'eft  fait  entendre,  toute  TEurape  eft 
en  armes. 

Abderam,  Roi  des  Maures,  pafTé 
d'Afrique  en  Efpagne,  a  fait  la  con- 
<]uête  des  riehes  provinces  de  ce  beau 
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royaume  ;  fon  ambition  ne  s'arrête 
point  aux  Pyrénées  :  elle  menace  du 
joug  le  vafte  empire  d^s  Gaules,  & 
porte  TefFroi  jufques  dans  la  Germanie. 
Déjà  la  crainte  ou  la  perfidie  Tont 
rendu  maître  des  provinces  méridio- 
nales de  la  France;  il  a  traverfé  en 
brigand  la  Guienne  ,  la  Saintonge,  le 
Limoufin  &  le  Poitou ,  à  la  tête  de 
cjùatre  cents  mille  Sarrafins;  il  s'ap- 
proche de  l;a  Loire  ;  il  va  mettre  le 
fiège  devant  Tours, 

Charles-Martel' raiïemble  à  la  hâte 
le  petit  nombre  de  guerriers  que  la 
France  peut  oppofer  à  cette  efFro3'able 
multitude  :  douze  mille  chevaux , 
foixante  mille  hommes  de  pied  fe 
rangent  fous  fa  bannière.  Charles 
connoîtia  valeur  Françoife  :  il  efpère 
beaucoup  de  (es  troupes;  il  attend 
p'-us  encore  du  Dieu  qu'il  fert  &  dont 
il  brûle  de  venger  la  caufe. 

Sifroi  rougiroit  de  s'endormir  au 
fein  des  voluptés,  tandis  que  tout 
digne  chevalier  vole  au  combat  pour 
le  falut  de  l'Europe  de  pour  le  main- 
tien delà  religion  ;  défi  grands  intérêts 
oot  éveillé  fon  courage  :  il  convoque 

Avj 
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fes  hommes  d'armes;   fon    équipage 
s'apprête  ;  le  jour  du  départ  eft  fixé. 

Geneviève  voit  en  foupirant  difpo- 
fer  l'appareil  de  la  guerre  ;  elle  orne 
d^une  riche  broderie  rhabillement  de 
fon  époux  ;  elle  attaché  à  fon  cafqiie 
un  panache   éclatant  de  plumes  on-f' 
doyanres  ;  fon  cœur  s'ouvre  aux  allar-' 
mes,  à  la  crainte,  à  la  douleur:  un 
nombre  de  jours  fe  luccéderont ,  &  elle. 
ne  verra  point  Ton  mari  -,  l'image  Ôqs 
périls  certains,   car  elle  n'a  plus  la 
Gouceur  de  douter,  Tépouvante;  mais 
le  devoir  &  l'honneur  ont  parlé,    il 
faut  obéir. 

Le  moment  fatal  eft  arrivé  ;  le 
comte,  après  les  plus  tendres  carefles, 
les  adieuxles  plus  touchants  5  raffemble 
er^  préfence  d«  Geneviève  tous  Cqs 
domefîiques  :  il  leur  recoTJimande 
J'obéilTanee  Ôc  les  égards  pour  fa  bien- 
aimée;  prenant  enfuite  fon  favori  par 
la  main ,  il  le  préfente  à  la  comteiTe  ; 
—Madame,  je  lailTe  à  Goîo  le  foin 
de  vous  diftraire  Si  de  vous  tromper 
fur  les  maux  de  Tabfence;  fa  fidélité 
&  fon  defir  de  plaire  à  (es  maîtres  me 
font  connus  «...  Adieu  !  Madame  ;  je 
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vole  oùla  g'oire  &  la  religion  m'ap- 
pellent; puilîiez-vûus  ne  point  voir 
troubler  votre  bonheur,  &  par  \qs 
foins  de  Golo  adoucir  les  rigueurs 
d'une  (e'paration  qui  fans  doute  fera 
encore  plus  cruelle  pour  un  époux 
dont  tous  les  vce-ux  ne  feront  que 
d'être  rendu  promptement.  à  tout  ce 

qu'il  a'me  ! 

Sifroi  s'éloigne,  à  ces  mots,  &  mar- 
che à  grandes  journées  vers  les  rives 
de  la  Loire,  ou  il  doittrouver  l'armée 
Françoif^. 

Le  camp  de  Charles-Martel  étoit  placé 
de  manière  que  fes  loldats  avoient  à 
dos  les  eaux  du  Cher  &  de  la  Loire, 
quatre  cents  mille  Maures  en  face  ,  6c 
la  vidoire  pour  toute  reffource. 

Le  comte  arrive  peu  de  jours  avant 
la  bataille  qui  devoit  décider  du  fort 
de  la  France.  Tout  refpiroit  Tardeur 
d'en. venir  aux  mains.  Le  foldat  fier 
de  combattre  pour  une  fi  belle  caufe, 
fous  un  chef  invincible,  s'enflammoit 
parfesdifcouîs^  préparoit  les  haches, 
afEloit  le  tranchant  des  épées,  ajuftoit 
l'arc  &  la  fronde.  Charles  vifitoit  Iqs 
quartiers  ,   diftribuoit  également  l'or 
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&  la    louanee  ,    &    donnoit    à  tous 
Texemple  du  couVage  &  de  l'acVivité, 

Le  fîgnal  eft  donné. Le  général  par- 
court les  rangs  ;  il  élevé  la  voix, 
rappelle  aux  François  leur  antique 
vaillance,  leur  j^réfente"  leur  pays, 
leurs  femines,  leur  religion  ;  de  longs 
difcours  feroient  fuperflus.  L'impa-- 
tience  brille  dans  tous  les  yeux  :  elle.' 
éclate  5  &  l'on  demande  à  grands  cris  la 
bataille. 

Charles  n'héfite  plus;  il  invoque  Is 
Dieu  des  armées;  on  crie  France  de 
Saint  Martin,  &  l'on  naarche  droit  à 
l'ennemi. 

Cette  immenfe  armée  de  Sarrafins 
étoit  fans  ordre ,  fans  difcipline ,  fur- 
chargce  d'un  attirail  de  fennmes,  d'en- 
fants, d'efclaves  enlevés  dans  les  pro- 
vinces conquifes.  Hugues  avec  les 
Gafcons  ,  va  par  l'ordre  de  Martel 
attaquer  le  bagage  ,  pendant  que  le 
général  lui-même  charge  le  front  de 
l'ennemi.  Le  Sarrafin  avare  veut  con- 
ferver  fon  butin ,  fe  divife  &  fe  dé- 
bande pour  courir  au  fecours  des 
équipages.  La  voix  des  chefs  n'eft  plus 
entendue  ;  le  défordre  &  h  confufion 
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fe  font  mis  dans  hs  rangs;  Charles  en 
profite  en  guerrier  habile  :  il  prefTe  , 
enfonce  ,  tk  dirperfe  ceux  qui  lui 
font  face;  fa  valeur  &  le  deflin  de  îâ 
France  l'emportent.  Abderam  veut 
en  vain  rallier  fes  troupes  effrayées  : 
atteint  d'une  flèche  lancée  au  hafard, 
il  tombe  ,  &  fa  mort  eft  le  lignai 
d'une  fuite  générale.  Le  vainqueur 
furieux,  mafl'acre  tout  ce  qui  s'oifrc  à 
(es  coups;  trois  cents foix'iinte-quinze 
mille  Maures  périrent,  dit-on,  dan$ 
ce  combat  fameux,  qui  décida  de  ta 
fortune  de  TOccident,  &  le  délivra 
pour  jamais  de^  ce  déluge  de  barbares 
qui  fembîoit  devoir  inonder  nos 
contrées. 

Charles,  fur  le  champ  même  de  ba- 
taille ,  reçoit  les  félicitations  de  fon  ar- 
mée, de  rend,  àfon  tourna  la  bravoure 
des  foldats,  les  louanges  qui  font  dues 
au  mérite,  dans  quelque  rang  que  le 
fort  Tait  placé. 

Mais  le  reft^  des  Maures  s'eft  rallié 
fous  Accup;î ,  l'un  de  leurs  rois,  ^ 
^'on  apprend  qu'ils  fe  font  emparés 
d'Avignon.  Charles  fe  décide  à  les 
pourfuiyre,  &  ne  veut  point  prendre 
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de   repos  qu'il    n'ait    chafle   de    nos 
climats  la  race  entière  de  ces  infidèles. 

Sifroi,  dans  la  bataille,  s'étoit  dif- 
tingué  de  tous  les  autres  chevaliers  ; 
il  avoit  reçu  du  général  les  éloges  les 
plus  flatteurs;  mais  comblé  d'honneurs 
&  de  gloire ,  il  femble  n'en  point  jouir  : 
fon  cœur  gémit  profondément  d*une 
cruelle  àbfence'';  il  voit  avec  douleur 
qu  elle  va  fe  prolonger,  qu  il  efl:  obligé 
de  fuivre  Charles  à  la  conquête  d'Avi- 
gnon; Sifroi  enfin  ne  fait  plus  quand 
il  pourra  rejoindre  fa  moitié  chérie; 
il  veut  du  moins  lui  faire  favoir  le 
fuccès  de  nos  armes  ;  il  députe  un 
ccuyer  qui  doit  aiïurer  Geneviève  de 
fa  tendrefTe,  8^  lui  remettre  un  anneau 
précieux  enlevé  à  un  roi  Maure 
qu'il  a  tué  de  fa  propre  main. 

A  quoi  s'occupoit  Geneviève  pen- 
dant Tabfence  de  fon  époux  ?  Elle 
pafToit  ùs  triftes  jours  dans  la  folitude, 
dans  les  larmes  :  elle  comptoit  les 
heures,  les  infl:ants  même,  depuis 
que  fon  cher  Sifroi  Tavoit  quittée , 
pour  courir  aux  combats;  elle  cal- 
culoit  combien  encore  il  devoit  s'en 
écouler  avant  que  fon  mari  fât  ramené 
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dans  Tes  bras.  Laufroi  arrive,  &  la 
douce  aîlégrefTe  entre  avec  lui  dans 
le  château.  Mille  cris  répètent  :  notre 
maître  fe  porte  bien  !  les  Chrétiens 
font  vainqueurs  !  on  embralTe  Lau- 
froi  ;  on  court  avertir  la  comtefTe, 
qui  vient  palpitante  de  joie  recevoir 
cesheureufes  nouvelles.  Hélas  î  quelle 
amertume  fe  mêle  au  plaifir  qu  elle  a 
refîenti  !  de  nouveaux  dangers  atten- 
^dent  fon  mari  :  cette  vie  précieufe 
fera  encore  expofée  !  des  fièges,  àQS 
batailles  fe  préparent  fous  les  mur$ 
d'Avignon  &  de  Narbonne;  une  an- 
née ,  une  année  entière  s'écoulera 
peut-être  avant  la  fin  de  la  guerre.  La 
tendre  Geneviève  fe  réjc^uit  &  s'afflige 
à  la  fois:  elle  comble  Laufroi  de  pré- 
fents  &  de  carefTes;  à  fon  départ,  elle 
lui  remet  un  magnifique  baudrier  fur 
lequel  fe  voyoit  le  chiffre  de  Sifroî 
entrelacé  avec  le  fien  :  elle-même  a 
mêlé  fes  beaux  cheveux  au  tilfu  d'or 
&  de  foie,  pour  tracer  ce  fymbole 
d'amour  qu'elle  a  fouvent  arrofé  de 
larmes,  ce  Cher  Laufroi ,  dit  -  elle  à 
»  l'écuyer  attendri ,  ne  quittez  point 
»  Monfeigneur;  veille  fur  (qs  jours: 


iS      BIBLIOTHEQUE 


»  je  t'en  conjure!  Ah!  tu  ne  fais  pas,  tu 
3>  ne  fais  pas  combien  fa  vie  m'eft  pré- 
»  cieufe  !  donne-lui  ce  gage  de  ma  ten- 
»  dreffe  :  il  le  portera  pour  l'amouf 
»  de  moi;  Se  quand  tu  le  verras  cou- 
35  rir  aux  dangers,  qjaand  il  expofera 
33  fa  têîQ  aux  coups  des  Sarrafins-, 
33  rappelle -lui  Geneviève;  dis -lui; 
3D  Mon  cher  maître,  penfez à  madame, 
?3  &  ménagez  vo:re  vie,  (i  vous  ne 
33  voulez  faire  mourir  trois  perfonnes 
»  à  la  fois  ».  _ 

Laufroi,  de  retour  vers  le  comte^ 
le  rejoint  près  d'Avignon. 

Geneviève  reprend  fa  vie  folitaire, 
Fefpoir  la  fouîient,  &  la  vertu  ainlj 
queîa  piété  la  confolent.  Hélas  !  femme 
infortunée,  le  crime  &  la  trahifoa 
veillent  autour  de  toi  ! 

Le  perfide  Golo  ,  cet  intendant, 
favori  du  comte,  qui  lui  a  confié 
ùs  plus  chers  intérêts ,    Golo  a  ofé 


jetter  les  yeux  fur  la  femme  de  fon 
maître  ;  fcélérat  adroit  &  réHécLi  ,il  a 
diifimulé  fa  pafïîon  criminelle  tant  que 
Sifroi  efl:  reflé  auprès  de  fon  épcufe. 
Depuis  le  départ  du  comte,  la  crainte 
cl*un  retour  î.op  prochain  4j  retenoit 
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encore  :  il  volt  que  fon  abfence  fe 
prolongera,  la  réfolution  du  perfide 
eft  conçue  ,  déterminée  ;  fa  coupable 
ardeur  s'enhardira  iufqu'à  éclater, 

Geneviève ,  nous  Tavons  déjà  of- 
ferte fous  ces  traits  j,  avoit  cette  beauté 
douce  qui  gagne  les  cœurs ,  qui  femble 
appellerîes  hommagtsj  mais  la  vertu, 
l'impofante  innocence  ,  brilloient  fur 
fon  front;  le  refpp<5t  &  la  crainte  ve- 
noicnt  s'oppofer  aux  tranfports  que 
l'afped  de  tant  de  charmes  auroit  pu 
faire  naître  ;  on  pouvoit ,  en  l'appro- 
chant,  former  desdefirs:  maisofoit-on 
arrêter  fur  elle  fes  regards  :  il  étoit 
impofTible  de  s'abandonner  aux  pro- 
melTes    flatteufes  de  Tefpérance. 

Golo  entre,  un  jour,  dans  Tapparte- 
ment  de  lacomteffe,  décidé  à  fe  jetter 
à  fes  pieds,  à  lui  découvrir  (es  fenti- 
ments:  il  s'avance,  fe  raffurc  jufqu'à 
lever  les  yeux  ,  voit  dans  ceux  de  Ge- 
neviève tant  de  modeftle  ,  dans  fon 
maintien  tant  de  dignité  ,  que  tout 
fon  courage  s'évanouit;  il  tremble  ^ 
cherche  un  prétexte  ,  balbutie  quel- 
qu'excufe  &  fe  retire  tout  confus. 
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Le  hafard  lui  fournit  enfin  Tocca- 
fion  de  fe  déclarer. 

Dans  une  gilerie  du  château,  étoît 
une  fuite  de  portraits  des  ^ïeux  de 
Sifroi  &  de  leurs  époufes  ;  le  comte 
avoit  fait  venir  un  peintre  pour  tra- 
vailler à  celui  de  Geneviève,  &  l'ou- 
vrage venoit  d'être  achevé;  îe  ta- 
bleau 5  mis  en  place ,  attiroit  tous 
les  regards  ;  c'étoit  nioins  la  fraîcheur 
des  couleurs  &  l'éclat  d'une  riche  bor- 
dure qui  le  faifoit  diftinguer  au  milieu 
de  tant  de  portraits,  que  la  régularité 
des  traits  &  le  charme  inexprimable 
qui  réfultoit  de  leur  enfemble;  Ge- 
neviève elle  -  même  fe  plaifoit  à  le 
confîdérer;  3c,  après  l'avoir  confidéré 
avec    attention ,  elle   appelle  Golo  , 

pour  lui  demander  fon  avis. Ah  ! 

madame,  (lui  dit  Tamoureux  inten- 
dant, voyant  que  la  fuite  de  la  com- 
tefle  étoit  trop  éloignée  pour  l'enten- 
dre) fi  ce 'peintre  eût  eu  mes  yeux  , 
il  vous  eût  faite  cent  fois  plus  belle  , 
ou  plutôt  telle  que  vous  êtes.  Gene- 
viève ,  déconcertée  par  un  compliment 
qui  lui  paroîtfranchirles  bornes,  ne  fait 
que  répondre.  Golo^  profitant  de  fon 
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fîlence ,  continue  :  Examinez  les  traits 
charmants  que  cette  foible  image  vous 
préfente,  &c  jugez,  par  le  plaidr  que 
fait  une  peinture  inanimée  ,  de  ia  vive 
impreiïion  que  produit  en  nous  Tori- 
ginal....  Vous  femblez  étonnée  ,  ma- 
dame r  croyez-vous  que  je  n*aie  pas 
les  yeux  aflez  bons  ou  le  cœur  afTez 
fenfible  pour  rendre  à  la  beauté  Thom- 
mage  qaelle  mérite  ?&...  condamne- 
riez-vous  ,  madame,  les  effets  d'une 
palîiondontlacaufeeflfib'jlîe? — Vous 
aimez  donc  ,  Golo ,  lui  dit  la  com- 
tefTe,  feignant  de  prendre  le  change? 

Oui,  madame,  j*aime,  j'idolâtre 

la  plus  aimable  la  plus  adorabîecréature 
qui  Toit  fous  le  ciel.  —  Et.,,  ne  peut  on 
favoir  à  qui  s'adrefTent  vos  vœux?  Je 
defîre  Fort  que  ce  foit  à  quelqu'une  des 
perfonnes  fur  qui  je  peux  avoir  de  l'in- 
fluence :  je  Tengagerois  de  tout  mon 

cœur  à  vous  être  favorable. Vous 

n'avez  point  daigne  m'entendre,  ma- 
dame !  Eh  !  qui  puis-je  aimer  au  monde 
que  la  charmante  Geneviève?  Je  l'ado- 
rerai toute  ma  vie,  quand  elle  rejette-^ 
roit  mon  hommage. 

Geneviève,  indignée  de  tant  d'im- 
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pudence,  rougit  de  honte  &  de  colère  : 
elle  prend  enfin  la  parole ;Infolent  fer- 
viteur  !  rendez  grâce  à  ma  modération , 
qui  m'empêche  de  châtier  votre  coupa- 
ble audace,  Se  qu'il  ne  vous  arrive  jamais 
de  m'ofer  tenir  de  femblables  propos. 

Golo  s'éloigne ,  la  rage  dans  le  cœur; 
il  a  déjà  médité  fa  vengeance  ;  mais 
avant  de  Texécuter ,  il  veut  hafarder 
encore  une  tentative  auprès  de  la 
comtefTe. 

Vers  le  foir  d'une  belle  journée, 
Geneviève  fe  promenoit  feule  dans 
un  parterre  voifin  du  château;  Golo 
Taborde  fous  un  prétexter  &,  après 
Pavoir  entretenue  quelques  moments 
de  choffcs  indifférentes:  Madame , (ofe- 
t-il  lui  dire)  enfin  je  le  vois  :  vous 
voulez  ma  mort,  &  je  fuis  prêt  à  la 
fubir,  puifque  vous  n'avez  pour  moi 
que  du  mépris;  mais  que  j'aie,  du- 
moins  la  confolation  de  mourir  par 
votre  ordre:  prononcez  mon  arrêt, 
&  je  .vous  prouverai,  en  i*exécutant, 
la  vérité  d'une  pafïion  qui  méritoit 
d'être  mieux  reconnue. 

Golo ,  rlui  répond  la  comteiïe  )  pré- 
tendez-vous abufer  de  mon  indulgence? 


DES     ROMANS.        23 


je  veux  bien  vous  en  avertir:  la  patience 
a  fon  terme.  Si  vous  êtes  encore  a/Tes 
hardi  pour  me  parler  de  votre  mé- 
prifàble  paflion  ,  j*en  inftruis  fur-le- 
champ  monfeigneur,  qui  vous  punira 
comme  vous  le  méritez, 

L'infenfé  domeftique  frémit  de  fu^ 
reur;  il  diiUmule  pourtant;  mais  il 
jure  en  fon  ame  la  perte  de  lavertueufe 
comtefTe ,  ôc  il  ne  tardera  point  à  y 
travailler. 

Un  cuifinler  de  Sifroi ,  par  fon  in- 
telligence ,  par  fa  fageÏÏe  &  fa  probité, 
s'attiroit  les  bontés  de  Geneviève, 
qui  le  diftinguoit  des  autres  ferviteurs  ; 
cette  efpèce  de  prédiledion  avoit 
éveillé  la  jaloufie  :  Golo  ,  qui  sqïï 
étoit  apperçu,  fe  promet  aufTi  tôt  d*en 
tirer  parti  ;  la  grofTefTe  de  Geneviève 
lui  fournit  un  prétexte  qu*il  faifit  avi- 
dement;ilafFe(5te  pendant  quelques  jours 
un  air  obfervateur  &  fombre  ;  on  l'inter- 
roge, il  ne  rendquedesréponfesmyfté- 
rieufesj^enfin^afTjmblanL les  principaux 
domefljqueSjil  leur  dit,  en  foupirant  ; 
Mes  amis  ,  on  trahit  notre  boa 
tnaître  ^  Se  le  <:rime  eft  fi  public  ,  que 
nous  ea.> ferions   complices,  fi  nou3 
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fouffrions  plus  long-temps  ce  fcandale. 
Ne  voyez  -  vous  pas  (  «ajoute- t- il  à 
ces  gens  étonnés  )    que    madame    la 
comteiïe    eft  enceinte?  Sa  conduite, 
fes  regards  ,   fes    difcours  ,    tout  ne 
vous  révèle  que  trop  qu'un  miférable 
Cuifînier  fouillé  le  lit  de  monfeigneur. 
Pour  moi ,  je  penfe  que  le  malheureux 
a  fait  ufage  de  quelque  charme  pour  fé* 
duire  madame  ;  car  je  ne  puis  imagi- 
ner que ,  fans  quelque  fortilège,  notre 
înaîtreffe  eût  daigné  abaifTer  Cqs  yeux 
jufqu'à   cette   abjeâe    créature.   J'ai 
voulu  prendre  votre  avis  fur  cet  objet; 
le  mien  ,  je  ne  vous  le  cacherai  pas  ,  eft 
de  jetter  ce  ferviteur  criminel  dans  un  • 
cachot;  &  de  peur  que  madame  ne  l'en 
retire  ,  il  faudra  fe  réfoudre  à  lui  faire 
gardera  elle-même  fon  appartement. 
avec  les  plus  doux  traitemens  quepuiiïë 
efpérer  une  pareille  coupable;  cepen- 
dant je  donnerai  avis  à  monfeign-ur  du 
ïèle  &  de  la  vigilance  que  nous  avons^ 
apportés  dans  cette  aifaire.  Je  ne  douté" 
pas  affurément,  qu'il  n'approuve  notre^ 
conduite.  *  .       =  ^     ^' ■'  ^l 

Tout ,  dans  le  château ,  étmt  vèiidlî 
à  rin-tendant,  ou  tremfcloit  fous  lui  : 

on 
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on  applaudit  à  fon  projet,  &  dès  le 
lendemain  même ,  on  le  mit  à  exé- 
cution. Drogan,  rinnocent  cuifinier, 
efi:  donc  plongé  dans  une  prifon 
obfcure  ;  à  peine  daigne-ton  lui  en 
apprendre  le  motif  :  il  protefte  de  font 
innocence,  il  prend  le  ciel  à  témoin  : 
on  eft  fourd  à  ks  cris. 

Le  traître  Golo  a  le  front  d'entret 
dans  l'appartement  de  la  comtefTe, 
&  de  lui  reprocher  le  crime  dont 
il  Ta  fauiïement  accufée  ;  Geneviève 
recule  dliorreur  &  d'indignation  » 
fa  colère  n'effraie  point  le  fcélé- 
rat  ;  enfin  Tes  pleurs  ne  touchent 
ni  l'infâme  intendant  ,  ni  fes  vils 
complices  :  elle  eft  conduite  à  la  tour, 
où  les  cris  de  l'infortuné  Drogan 
percent  les  voûtes  ôc  viennent  déchirée 
Ion  cœur, 

Perfonne,  perfonne  ne  l'ofe  vifiter  ; 
5c  dans  ce  château  où,  la  veille,  elle 
commandoit  en  (ouveraine  ,  aucune 
voix  ne  s'élève  en  fa  faveur.  Golo 
feul  entre  dans  la  tour,  mais  c'eft 
pour  accabler  continuellement  fa  vic- 
time des  récits  de  fon  odieufe  paflîon  , 
.pour  joindre  les  menaces  aux  prièresjj 
Juin  1787,  B> 
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pour  fe  répandre  en  injures,  pour  fé 
jetter  enfuite  aux  pieds  de  celle  , 
quun  moment  après,  il  infuîtoit  de 
nouveau. 

Dans  Textrémité  du  malheur,  la  foî- 
blelle  verfe  des  larmes,  la  philofophie 
fe  roidit  &  fe  foutient  avec  effort, 
la  piété  feuÎG  s'élève  vers  un  meil- 
leur ordre  de  chofes  :  elle  fe  réfigne 
en  paix  à  la  volonté  du  Tout-puiiïant 
•qui  l'éprouve  ;  elle  (ait  que  fes  maux 
feront  paffagers,  &  que  fa  récompenfe 
fera  éternelle.  Geneviève,  en  proie  à 
la  plus  horrible  perfécution ,  ne  daigne 
-pas  même  diffimuler:  elle  méprife  hau- 
tement les  promefTes  de  fon  tyran  ,  en- 
core plus  (es  menaces  ,  &  l'accable  de 
tout  le  poids  de  fon  indignation.    • 

Au  bout  de  quelques  jours  ,  une 
femme  eft  introduite  auprès  de  la 
comtêfTe,  c'eft  la  nourrice  de  Golo, 
fa  vile  confidente,  Tinfame  miniflre 
de  {qs  plaifirs  :  elle  vient  mettre  en 
nfàge  fcette  dangereufe  fédudion  qui 
fait  fi  bien  plier  (on  fexe  à  des  fuggef- 
tionsempoifonnées;  elle  emploie  tour- 
à'tour  la  flatterie,  îa  pitié,  la  crainte 
Se  Tefpérance  :  un  regard  foudroyant 
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OÙ  le  mépris  fe  mêle  à  la  colère,  ell 
Tunique  réponfe  de  Geneviève. 

Cependant  le  chagrin  &  Tinfomnie 
ont  avancé  le  terme  de  la  nature: 
la  comtefTe  reflent  les  douleurs  de  Ten- 
fantement  ;  une  feule  femme ,  c'étoit 
la  fille  de  la  nourrice  de  Goîo ,  lui 
rendoit  quelques  fervices;  elle  accou- 
che, aidée  de  fon  fecours;&  Tenfant, 
enveloppé  dans  des  lambeaux  qu'offra 
le  hafard,  reçoit  de  fa  mère  le  nom 
de  Bénoni-Triftan.  i 

La  malheureufe  Geneviève  a  ,  en 
quelque  forte,  une  nouvelle  exiflence 
&  un  nouveau  furcroît  de  maux  :  ce 
n'eftplus  pour  elle  qu'elle  gémit,  c'eft 
pour  la  malheureufe  créature  qu'elle 
vient  de^mettre au  monde,  qui  eftnée 
dans  les  larmes,  que  la  honte,  la  mi- 
sère &  rinfamie  attendent,  elle  recueil- 
lera les  triftes  fruits  de  la  calomnie  qui 
Ta  flétrie ,  même  avant  fa  naiffance. 

L'auteur,  le  barbare  auteur  d'une 
fi  cruelle  deftinée,  ému  cependant  do 
quelque  compafîion,  veut  eiîayer  d'ob- 
tenir par  la  douceur  ce  que  la  violence 
n'a  pu  lui  procurer;  il  fe  préfente 
devant  la  comteffe  ;fon  air  cft  humble, 

Bij 
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fa  démarche  timide ,  fes  genoux  trem- 
blants :  il  parle  avec  foumiflion,  avec 
refpeâ:  même.  Vains  artifices  :  fou 
sfped  ne  peut  infpirer  que  Thorreur  ; 
la  comterie  ,  loin  de  lui  parler  ,  dé- 
tourne les  yeux,  &  toute  la  fureur  du 
xnonftre  s'efl  réveillée. 

Sifroi  ignoroit  encore  ce  qui  fe 
paffoit  dans  Ton  château  :  Golo  prend 
îe  parti  de  Ten  indruire.  Deux  mois 
5'étoient  écoulés  depuis  l'accouche- 
inent  de  la  comtefTe  ,  lorfque  ce  fcélé- 
Tat  charge  un  rneflager  d'apprendre  au 
comte  les  amours  fuppofés  de  Gene- 
viève &  deProgan,  ainfi  quç  la  dé- 
tention des  deux  coupables,  &  il  lui 
«iemandoit  Tes  ordres, 

Le  comte,  fidèle  compagnon  de  la 
gloire  &  des  travaux  de  Charles-Mar- 
tel^ l'avoit  fuivi,  du  (iège d'Avignon, 
à  la  prife  de  Narbonne  ;  il  avoit  eu 
part  à  la  défaite  d'Amcré  ,  roi  des 
Maures,  qui,  voulant  venger  Abdé- 
xam,  périt  avec  tous  les  (iens  fous  les 
efforts  dQS  François. 

Cette  journée  fi  glorieufe,  avoit 
coûté  cher  à  la,  ration  :  une  infinité 
jde  foldats,  plufiçurs  officiers  ^voient 
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été  tués  où  bleiïes,  &  Tépoux  de 
Geneviève  étoit  de  ce  dernier  nombre; 
retenu  par  fa  bleilure ,  il  attendoit 
impatiemment ,  dans  une  ville  du  Lan- 
guedoc, que  fa  guérifon  lui  permît  ^e 
rejoindre  une  époufe  que  rabfence  lui 
rendoit  encore  plus  chère. 

Son  cceur  trelFaillit  de  joie  à  Tarrî- 
vée  d'un  mefTager  du  pays  de  Trêves: 
mais  qui  pourroit  exprimer  la  rage  3c 
l'indignation  dont  le  faififfent  les  af- 
freufes  nouvelles  qu'il  vient  de  rece- 
voir ?  Il  a  peine  à  croire  qu'il  ait  bien 
entendu  :  il  fait  répéter  le  mefTager; 
il  rinterroge;  il  veut  favoir  enfin  tous: 
les  détails  ,  toutes  les  circonflances 
de  cette  infâme  trahifon.  Celui-ci  ré- 
pond fuivant  les  inftrudions  du  perfide 
Golo.  Quand  Sifroi  demande  depuis 
quel  temps  la  comtefTe  eft  accouchée  s 
' — Depuis  un  mois,  monfeigneur; 
c'étoit-là  le  chef-d'ceuvre  de  la  ca- 
lomnie; Sifroi  étoit  parti  depuis  près 
d'onze  mois  :  il  fe  rappelle  les  époques^ 
&  fon  déshonneur  lui  paroît  démontré. 

Va,  r  dit-il  au  mefî'ager 3  remercie 
Golo  de  fes  foins,  &  charge-le...  de 
toute  ma  vengeance  ;  que  la  malheu- 

Biij 
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reufe  qui  m'a  outragé  demeure  en- 
fermée jufqu'à  mon  retour  !  que 
perfonne  fur -tout  ne  rapproche  !  je 
veux  ,  je  veux  moi  ^  même  la  con- 
fondre, la  punir,  que  fon  vil  com- 
plice expie ,  dans  les  tourments^  Ténor- 
mité  de  fon  crime...  Hâte  ton  voyage, 
]q  fuivrai  de  près  tes  pas ,  &  je  traiterai 
comme  coupables  ceux  de  mes  fer- 
viteurs  qui  n'auront  pas  exécuté  mes 
ordres. 

Le  malheureux  cuîfinier,  empoi- 
fonné  par  les  foins  de  Golo,  ne  tarda 
pas  à  mourir  :  mais  fon  fang  ne  fuiKt 
point  au  plus  déteftable  de  tous  les 
hommes;  <k ^  pour  confommer  fon 
ouvrage ,  il  lui  faut  encore  plus  d'urj 
crime. 

Il  marche  au-devant  du  comte.  Se 
l'attendàStrafbourg;  près  de  cette  ville 
étoit  une  femme  célèbre  par  fon  art 
dans  la  nécromancie  ;  elle  prédifoit 
l'avenir ,  faifoit  retrouver  hs  effets 
perdus,  donnoit  des  philtres  amoureux, 
guériffoit  les  maux  incurables  ;  on  ad- 
miroit  fa  feience  ;  on  redoutoît  fa 
inalice  ;  elle  étoit  crainte  &  vifitée 
de  pluiieurs  lieues  à  k  ronde» 
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Golo  va  trouver  Tefpèce  de  magU 
cienne  :  elle  étoitfœur  de  fa  nourrice, 
&  depuis  long  temps  vendue  à  Tes  in- 
térêts :  il  lui  prodigue  l'or ,  &  l'inftruit 
de  ce  qu'elle  doit  dire  à  Sifroi ,  s'il 
vient  la  voir. 

Le  paladin ,  à  peine  remis  de  fa  bïef» 
fure  ,  s'étoit  mis  en  route  ;  la  honte  & 
toute  la  rage  de  la  jaloufie  le  confu- 
inoient;  il  aime  encore  éperdument,  il 
idolâtre  celle  qu'il  croit  infidèle  :  mais 
fo;i  amour  accroît  fa  fureur  &  redouble 
fes  tourments;  Golo  s'offre  à  fa  vue, 
verfe  des  larmes  ;  il  plaint  fon  cli€r 
maître  ,  &  femble  vouloir  le  confoler; 
le  comte  l'interrogeoit  fans  cefTe;  & 
Golo  craignant  de  fe  couper  dans  fes 
réponfes,luipropofe  enfin  de  confulter 
une  magicienne ,  qui  le  rendra  témoin 
de  tout  ce  qui  eft  arrivé  au  château. 

Sifroi  ne  peut  réfifter  à  la  curiolité 
qui  le  preiïe  (i)  :  il  fe  rend  vers  la 

(  I  )  Que  le  lefteur  ne  foit  point  étonné 
de  voir  un  homme  du  rang  de  Sifroi  recou- 
rir aux  connoiffances  prétendues  de  la  for- 
oclkrie  :  c'étok  la  maladie  d'efprit  de  ces 
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nuit,  avec  Golo  ,  dans  une  maifon 
écartée,  où  la  forcière  faifoit  fa  de- 
meure ;  le  comte  expofe  un  métal 
féduifant  à  Tes  yeux  ,  &  l'engage  à 
lui  préfenter  ce  qui  s*eft  paiïe  pen- 
dant Ton  abfence  ;  la  rufée  vieille 
rafufe  long-temps,  protefte  de  fou 
ignorance;  elle  irrite  par  la  réfiftance 
les  defirs  du  comte,  qui  redouble  Tes 
dons  ôc  fes  prières.  Cette  femme ,  fei- 
gnant de  fe  rendre,  prend  Sifroi  par 
la  main,  &  le  mène  avec  Golo,  dans 
un  fouterrein  pratiqué  fous  fa  cave, 
&  dont  eUe  diflipe  l'entière  obfcurité 
a  l'aide  de  deux  chandelles  dégoû- 
tantes d'un  fuif  verdâtre  ;  elle  trace, 
avec  une  baguette ,  deux  cercles  ma- 
giques, dans  lefcjuels  elle  fait  entrer 
Sifroi  de  fon  confident  ;  enfuite  elle 
place,  au  fond  d'un  vafe  plein  d'eau, 
tme  efpèce  de  miroir,  &  prononce, 
d'une  voix  rauque  ,  quelques  mots 
inintelligibles  ;  (qs  yeux  font  étiii- 
«       II*  '■  ■"  ■■ 

temps  ;  &  aujourd'imi  dans  notre  ficelé  de 
lurxiière ,  il  y  a  encore  des  cerceaux  afteftés  de 
ce  mal  :  il  eft  vrai  qu'ils  n'ofent  l'arouer. 


DES    ROMANS.        35 

celants  ;  Tes  cheveux  fe  hérilTent  fuir 
fa  tête  ;  elle  tourne  trois  fois  au- 
tour du  vafe ,  foufHe  autant  de  fois 
fur  l'eau  qu'il  contient,  &  appelle  le 
comte  qui  s'incline  &  jette  les  yeux 
fur  le  miroir  :  il  apperçoit  diftindement 
fbn  château  ;  il  fou  pire  ,  en  recon- 
Eoidant  l*appartement  de  fa  femme; 
il  eft:  minuit  :  tout  femble  repofei: 
dans  Tenceinte  de  ces  murs  ;  une 
porte  s'ouvre  :  un  homme  en  fort 
avec  précaution  ;  Sifroi  reconnoît 
Drogan  :  il  le  voit  m.onter  par  un  ef- 
calier  dérobé,  à  la  chambre  de  la 
co m tefTe  ;  elle-même  lui  en  facilite 
rentrée.  O  honte!  ô  fureur  !  elle  Tem- 
braffe,  elle  reçoit  fes  carefTes...  L*époux 
iridigné  ne  fe  pofsède  plus  :  il  brife, 
d'un  coup  de  pied,  le  vafe  magique, 
&  fort  5  en  rugiifant  de  fureur ,  de  cet 
antre  infernal, 

La  perte  de  la  comtefTe  efl:  jurée; 
mais  G0ÎO5  qui  appréhende  l'effet  de 
fes  regards  &  de  (qs  difcours  fur  le 
coeur  de  fon  mari,  perfuade  au  comte 
qu'il  ne  doit  point  la  revoir;  il  vient 
même  à  bout  de  le  déterminer  à  s'en. 
défais  fe^rètement  pour  éviter  Téçlat;  ' 

By 
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le  trop  crédule  Sifroi  approuve  ce 
deflein  ^  &  en  remet  entièrement  à 
Golo  rexéeution.  Le  machinateur  de 
tant  de  crimes  t(ï  de  retour  au  châ- 
teau :  il  jouit  déjà  de  fa  vengeance  , 
èc  ne  peut  diflîmuler  fa  joie  ;  il  fait 
part  de  fon  fecret  à  la  nourrice  :  Tin- 
difcrète  confidente  le  révèle  à  fa  fille, 
qui,  touchée  des  malheurs  &  de  fa 
jéfignatîon  de  la  vertueufe  comtefTe  , 
vient  toute  en  pleurs  lui  annoncer 
-que  fa  mort  eft  réfolue. 

Geneviève,  fans  murmurer,  levé  les 
yeuxaucieî  &fefoumetàfonfort  :  mais 
tjue  deviendra  fon  enfant  ?  Ceft  ici  que 
îa  tendreiïe ,  toute  Tame  d'une  mère 
s'eft  déployée, —  Madame,  il  doit 
Tpourir  avec  vous.  A  cet  excès  de 
barbarie,  le  courage  de  la  comtefTe 
Tabandonne  ;  elle  baigne  de  pleurs. 
fon  malheureux  fils,  invoque  de  fes 
cris  le  fupréme  Proteéleur  de  Tinno- 
cence.  Bonne  fiîle  ,  dit-elle  à  celle  qui 
lui  avoit  appris  cette  nouvelle  ,  toi  que 
j*ai  vue  feule  fenfibîe  à  mes  maux, 
ares  pitié  de  îa  plus  à  plaindre  des 
femmes.  Je  ne  te  demande  qu*un  léger 
f^vice;i  &  Dieu  ,  Dieu  t'en  faura  gré^,^ 
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va  dans  un  cabinet  voifin  de  mon 
appartenient  :  tu  y  trouveras  de  Tencre 
&  du  papier,  tâchs  de  me  les  appor- 
ter en  fecret.  Des  bijoux  font  auprès^ 
prends?les,  prends,  ma  chère  enfant... 
tout  ce  que  je  poTsède  pour  ta  récom- 
penfe. 

La  jeune  fille  court  &  revient  avec  ce 
que  la  comtelTe  demandoit  :  elle  trace 
à  la  hâte  un  billet,  qui,  par  le  même 
moyen ,  eft  dépofé  dans  le  cabinet 
de  fon  mari. 

Le  jour  commençoit  à  peine  à  pa- 
roître,  lorfque  deux  hommes  incon- 
nus à  Geneviève  viennent ,  par  ordre 
de  Golo,  la  faire  fortir  de  la  tour: 
elle  prend  dans  fes  bras  fon  •  cher 
Triftan ,  &  marche  au  milieu  de  fes 
bourreaux  ;  un  charriot  couvert  Tat- 
tendoit  à  la  porte  :  avant  d*y  monter, 
l'infortunée  tourne  la  tête  vers  le 
château  :  fon  coeur  eft  prêt  à  fe  brifer 
de  douleur: — «Adieu  donc!  (dh-elle 
35  en  foupirant  amèrement  )  adieu 
>>  théâtre  de  mon  bonheur  &  de  mes 
•»  infortunes  !  Quand  Sifroi  reviendra 
35  dans  cette  enceinte  ,  que  ces  lieu:i 
wv lui  rappellent  mon  fouvenir  !  ah  î 
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■  .  I  il  ^■.. 
3>  pulflent  ZQS  murs  que  fattefte, 
•3  prendre  la  parole ,  &  le  convaincre 
33  de  mon  innocence  !  >3  On  la  prefTe. 
de  partir  :  elle  jette  encore  un  regard 
douloureux  5  étend  la  main.  — Adieu  l 
adieu  pour  jamais  i 

Après  une  heure  de  marche  dans 
îa  forêt,  on  parvient  à  un  endroit  où 
îc  bois  plus  épais  rendoit  le  paiTage- 
du  charriot  impraticable  :  Geneviève 
defcendue  eft  conduite  au  travers  àzs 
Tonces  &  des  halliers,  fous  une  efpèce 
de  voûte  que  f©rme  un  rocher  cou- 
vert d'ifs  &  de  cyprès  :  c'eft  là  qu'elle- 
doit  fubir  fon  fort  ;  un  de  Tes  guides 
a  déjà  faifi  Tenfant ,  il  a  déjà  levé,  pour 
le  frapper,  le  cimeterre  dont  il  eft 
armé  :  Geneviève  précipitée  à  fes 
pieds ,  les  embraiïe ,  s'écrie ,  demande 
pour  toute  grâce  de  mourir  la  pre-  : 
mière  :  on  ne  leur  a  pas  ordonné  de  la 
faire  mourir  deux  fois  : — -Ah!  fi  vous 
êtes  père  (dit-eîle  au  barbare  attendri  J. 
fîvous  êtes  père,  foyez,  foyez  touché 
à^s  larmes  d'une  mère  \  du  moins 
n'égorgez  pas  fan  £ls  devant  {q%  yeuxî 

O  pouvoir  à^s  larmes,  des  larmes 
maternelles  î  empire  irréfiflible  de  k 
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beauté   fuppllante  !  Non,  s'écrie 

l'un  des  bourreaux,  en  jettant  loin 
de  lui  Ton  poignard ,  je  n'aurai  ja- 
mais le  courage  d'ôter  la  vie  à  une  fi 
touchante  créature  :  achevé  l'ou- 
vrage (  dit  -  il  à  Ton  camarade  )  fi 
tu  as   la  force  ,    &  prends  feul    la 

récompenfe, Mais  pourquoi  (  dit 

l'autre)  la  ferions-nous  mourir?  Laif- 
fôns  vivre  h  mère  &  Tenfant  :  peut- 
être  un  jour  nous  faurons-nous  gré 
d'avoir  eu  quelque  compaQion.^— Tu- 
as bien  raifon  ,  tu  as  bien  raifon  :  iP 
n'eft  pas  pofiible  d'exécuter  de  fem- 
blables  ordres.  Vivez ,  (  dit-il ,  fe  tour- 
çiant  vers  la  comtefle)  mais  fongez 
que  votre  vie  &  la  nôtre  dépendent 
d.u  fecret ,  &  cachez-vous  (i  bien  dans 
ces  vaftes  forêts,  qu'on  ne  fâche  jamais 
fi  vous  êtes  encore  au  m.onde. 

Les  émiffaires  de  Golo  retournent 
vers  leur  maître:  la  langue  d'un  jeune 
chien  qu'ils  lui  préfentent,  au  Heu  de 
c^lle  de  Geneviève ,  qu'il  leur  avoit 
demandée,  lui  donne  lieu  de  croire 
que  fa  vengeance  a  été  fatisfiite. 

La  comtefîe,  rappeliée  à  la  vie  dont 
elle  avoit  déjà  fait  le  facrifice  ,  s^qui-- 
prefle  de  s'enfoncei:  dans  la  forêt,  auffi 
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vite  que  TépaifTeur  du  bois  &  fa  propre 
foibleiïe  lui  permettent  de  marcher  :Ia 
frayeur  anime  Ton  courage,  lui  donne 
des  forces,  &  lui  fait  oublier  fes  be- 
foins  :  mais  la  nuit  qui  s'approchoit, 
la  contraint  de  s'arrêter;  l*obfcurité  re- 
doublée par  les  branches  qui  la  cou- 
vroient,  le  (îlence  qui  règnoit  autour 
d'elle,  lui  font  éprouver  un  frémifle- 
ment  involontaire  ;  nul  abri  ne  fe  pré- 
ftnte  pour  pafTer  cette  nuit  fâcheufd. 
Déjà  le  froid  &  la  faim  fe  fontfentirj' 
Geneviève  afïîfe  fur  une  mouife  fraî- 
che ,  dont  la  terre  efl  couverte ,  prend 
fon  fils  dans  fes  bras,  le  réchauffe, 
le  carefTe,  le  nourrit  ;  cependant  tout 
l'épouvante  :  la  feuille  agitée  par  les 
vents  5  le  bourdonnement  d*un  infede, 
le  vol  de  quelque  oifeau  nocturne,  le 
moindre  bruit,  le  moindre  mouvement 
la  fait  treiîaillir:  mais  le  Tout-puiffant 
veilloit  fur  de;  fa  Providence  écarte 
les  brigands  ,  éloigne  les  animaux  nui- 
fibhs  ;  bientôt  Geneviève  lent  fermée 
fa  paupière  appefantie  ;  un  doux  fom- 
nneil  vient  rafraîchir  fes  fens,  Ôc  lui  faire 
oublier  (es  maux.  L'innocence  &  U 
vertu  ne  font  donc  pas  entièrement  e» 
proie  au  fuccès  du  wtne  l 
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Le  fentiment  de  îa  douleur  attend 
le  malheureux  à  fon  réveil  :  il  renaît  au 
point  du  jour,  dans  rariîederinfortunée 
Geneviève,  qui fe  hâte  de  fe  remettre 
en  marche ,  tenant  toujours  fon  enfant 
dans  Tes  bras,  &  ne  cefTlint  de  jetter 
les  yeux  de  tout  c6té.  Les  befoins  de 
la  nature,  ces  befoins  fi  (impies,  fi  peu 
nombreux,  contre  lefquels  fa  main 
prodigue  a  fu  pourvoir  tous  fes  en- 
fants, fe  font  éprouver  à  la  comteiîe 
deBrabant,  &  elle  ne  fait  comment 
les  fatis faire;  il  lui  faut  une  retraite, 
&  de  quoifoutenirfamalheureufe  exit 
tence;  déjà  fon  fein  épuifé  ne  peut 
plus  fournir  à  fon  enfant  îe  fuc  deftiné 
à  le  nourrir  :  c'eft  du  fang  ^  non  du 
lait  qu'elle  en  tire  ,  après  les  derniers 
efforts.  Dieu  bienfaifant  !  s*écrie  t-elle 
avec  amertume,  vous  qui  nourriilez 
les  petits  des  oifeaux,  qui  entre- 
tenez la  vie  de  tout  ce  qui  refpire, 
permettrez  vous  que  ce  malheureux 
enfant  périfTe  ; . . . .  s'il  avoit  du  moins 
une  goutte  d'eau ,  une  feule  goutte 
d'eau  !  N'aura-t-il  échappé  à  Cqs  bour- 
reaux que  pour  fuccomber  à  uns  mort 
auiîi  cruelle? 

Elle  s*arré te  après  cette  courte  & 
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fervente  prière ,  &  détournant  les 
yeux  pour  ne  pas  voir  fon  enfant  qui 
fe  débattoit  fur  la  poufïîère,  elle  s*en 
éloigne  de  quelques  pas,  &  elle-même 
eft  prête  d'expirer  :  un  bruit  léger  fe 
fait  entendre;  Geneviève  fort  de  fon 
accablement  mortel  :  elle  écoute: elle 
croit  reconnoître  le  murmure  d*un  ruif- 
-  feau  :  elle  court ,  voit  efïedivement  un 
£let  d'eau  limpide  qui  s'échappoit  des 
racines  d'un  vieux  faule  ;  elle  pouffe  un 
cri  de  reconnoiffance  vers  le  Ciel , 
retourne,  ou  plutôt  vole  à  fon  fils  ,  le 
défîltère  5  &  après  un  moment  de 
repos ,  elle  effaie  de  trouver  quelque 
abri  près  de  cette  fource  précieufe. 

Le  terrein  dans  cet  endroit  était 
inégal  &  pierreux  ;  des  pointes  de  ro- 
chers fortoient  de  toutes  parts  entre 
des  châtaigniers  aux  rameaux  defle- 
chés  &  de  chétiFs  arbufles  qui  fem-  ■ 
bloientexpofer  Timage  de  la  ftérilité;à 
peu  de  diflance ,  deux  énormes  pierres 
jointes  par  le  fommet,  &  adoffées  au 
coteau  ,  formoient  une  voûte  affez 
fpacieufe,  fous  laquelle  Geneviève  en 
eotr.Tnt/ marqua  auâi-tôt  fon^domicile. 

Cependant  la  faim  aug/nente  :  quel- 
ques fruits  fativages  frappent  l«s  re-r 
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gards  :  elîe  fe  bâte  d'y  porter  la  main  , 
&  d'en  manger  :  le  be(oin  les  lui  fait 
trouver  délicieux,  quoique  dans  une 
autre  circonftance  ils  lui  euiïent  paru 
acides  &  amers.  En  achevant  ce  repas 
frugal  ,  elle  entend  un  mouvement 
femblableà  celui  d'un  cheval  marchant 
dans  répaifîeurd'un  bois  .-avant  qu'elle 
ait  eu  le  temps  de  fe  rendre  compte 
de  la  caufe  &  des  effets  de  ce  bruit, 
une  biche  fort  tout  à-coup  d'un  taillis, 
&  afTez  près  de  la  grotte  ,  fur  le  devant 
de  laquelle  étoit  l'enfant  :  elle  le  voit, 
s'en  approche,  le  flaire  doucement  bc 
lui  préfente  la  mamelle,  que  l'enfant 
faifit  avidement. 

La  mère  eft  dans  l'extafe  de  ce 
fpedacle,  Se  la  biche  qui  l'apperçoît 
n'en  eft  point  effrayée;  Geneviève  lui 
tend  une  poignée  d'herbes  fraîches: 
l'animal  les  prend  de  fa  main  ,  fe  laifTe 
flatter,  careffer,  &  s'éloigne  fans  pré- 
cipitation. 

Cette  nuit  fut  bien  moins  pémbîe 
que  la  première  :  Geneviève  eft  rafturée 
fur  la  (îtuation  de  fon  fils  ;  le  fecours 
qu'il  a  reçu,  l'a,  en  quelque  forte, 
ranimé  5  la  mère  s'arrange  de  fon  mieux 
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dans  la  grotte  &  s'endort,  en  rendant 
grâces  à  la  Providence ,  &  béniflant 
fa  bienfaifance  miraculeufe. 

La  comtefTe  en  s'éveillant  voit  ar- 
river Tofficieufe  biche  :elle  lui  redou- 
ble Tes  careiTes ,  &  Triftan  reçoit  le 
doux  fardeau  dont  rariimal  cherchoit 
à  fe  foiilager  ;  bientôt  un  commerce 
de  foins ,  de  careffes  &  de  bienfaits 
s'établit  entr'eux;  Tobligeante  nour- 
rice vient ,  chaque  matin ,  apporter  fon 
tribut  journalier  :  on  lui  donne  en 
retour  quelques  tendres  bourgeons  , 
qu'elle  paroît  manger  avecreconnoif- 
fance ,  &  quelques  baifers  dont  elle 
femble  connoître  le  prix  (i). 
>■    I     ■  I         I  11  ■    I  II   I  ■  ■       I  ^ 

(i)  Nous  ne  pouvons  nous  refufer  au  plai- 
fir  de  faire  part  à  nos  lefteurs  d'une  obfer- 
Yation  que  fait  à  ce   fujet  le  P.  de  Ceriziers» 

«  On  demandera  peut-être ,  dit-il ,  pour- 
»  quoi  Dieu  s'eft  ordinairement  fervi  de  hi- 
»  ches  pour  nourrir  fes  ferviteurs  dans  les 
»  déferts  ?... 

»  Ceux  qui  ont  e'crit  furies  fecrets  de  la  na- 
»  ture  ,  difent  que  la  biche  ne  faonneroit 
»  jamais ,  il  le  ciel  ne  fervoit  de  fage-femipe 
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Geneviève  a  banni  enfin  toute 
crainte  fur  la  vie  de  fon  fils  &  fur  la 
iîenne  ,  qui  TintérefToit  beaucoup 
moins  ;  mais  fon  chagrin  ne  fe  diflipe 

»  à  la  naiïïance  de  fon  fruit  par  un  puiffant  coup 
»  de  tonnerre.  Delà  nous  tirons  deux  belles 
»  connoiffances  :  i".  que  ce  n'efl point  de  mer- 
»  veille  fi  le  cerf  eft  timide ,  puifque  c*eft  la 
»  crainte  feule  qui  le  met  au  monde...  2**.  La 
»  difficulté  que  la  biche  a  de  produire  fon 
»  fruit ,  ne  vient  que  de  fa  grandeur  :  d*où  il  ar- 
»  rive  que  le  faon ,  ayant  fuivi  fa  mère  peu  de 
»  temps,  la  quitte  pour  aller  aux  viandes.... 
»  La  biche  ayant  trop  de  lait ,  fe  fait  fouvent 
»  tirer  aux  autres  animaux ,  pour  fe  foulager; 
»  Dieu ,  qui  lui  a  donné  une  inclination  pour 
»  fon  intérêt,  s'en  fert  quelquefois  pour  notre 
»  néceffîté  ,  la  pouffant ,  par  un  fecret  inf- 
>>  tinft ,  à  nous  être  prodigue  d'un  bien  qui 
»  lui  feroit  dommageable  ». 

Nous  ne  garantiffons  point  affurément 
les  découvertes  phyfiques  du  P.  de  Ceriziers; 
&  il  n*c/t  pas  befoin  de  s'appuyer  de  fem- 
blables  miracles  pour  établir  la  bienfaifancé 
prévoyante  &  univerfelle  de  l'Être  fuprèue. 
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pas  avec  (es  inquiétudes  ;  Timage  de  Ton 
époux  armé  contre  Tes  jours,  &.  qui  l'a 
condamnée  fctns  vouloir  Tentenv' re,  eft 
fans  cefle  préfenteà  Tes  yeux  ;  eilt  rfjjifs 
avec  défefpoir  que  fa  n^émoire  tf-  flé- 
trie, que  Ton  nom  eft  en  horreur;  elle 
regarde  triftement  le  malheureux  fruit 
de  Tes  chaftes  amours  :  le  ^ils  de  Sifroi , 
pour  qui  tant  de  bonheur  &  de  gloire 
lembloient  préparés  ,  eft  deftiné  à 
traîner  dans  les  déferts  une  exiftence 
folitaire  &  miférable  ;  il  n'aura  ni  fa- 
mille ni  patrie;  il  ne  verra  jamais  hau- 
teur de  ks  jours,  &  cependant  les 
méchants  font  heureux  !  Golo  triom- 
phe !...  O  SagefTe  éternelle  ,  ofe  quel- 
quefois dire  Geneviève,  dans  fon  cœur, 
feroit  ce  là  le  prix  que  tu  promets  à  la 
vertu  ?  Et  ne  verferois-tu  que  pour  les 
fcélérats  le  bonheur  fur  la  terre? 

A  ces  accès  de  défolation  fuccèdent 
bientôt  les  larmes  &  les  prières,  qui 
conviennent  mieux  à  Tame  douce  Se 
fenfible de  Geneviève;  la flatteufeefpé^ 
rance  n'eft  pas  pourtant  encore  éteinte 
au  fond  de  fon  ame;  elle  fe  jette  dans 
Tavenir  ,  elle  ne  prévoit  rien  de  certain 
&  de  fixe  :  ce  ne  font  que  de  vains  pré- 
fages  qu'elle  entrevoit  ;  il  y  a  des  évé- 
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nements  poflibles ,  & ,  elle  n'en  fauroît 
abfolunjent  douter,  Dieu  fera  touché 
quelque  jour  de  tant  d<ï  misère  ôi  de  tant 
de  patience. 

Les  mois,  les  années  s'écoulent, & 
fi  les  maux,  en  fe  orolongeant,  n'ont 
pas  diminué,  ils  font  devenus  moins 
adifs  par  la  fenfîbillté  qui  s'eft  émouf- 
fée.  Le  jeune  Triftan  prononce  déjà 
le  doux  nom  de  mère  ;  il  fuit  par-tout 
les  pas  de  Geneviève ,  qui  fe  partage 
entre  les  foins  qu'elle  iui  rend  ,  & 
ceux  qu'elle  apporte  à  trouver  des 
fruits  &:  des  racines  ,  pour  fuftenter  fa 
malheureufe  exigence. 

Ces  mets  groffiers  fuffifent  à  (à 
nourriture  :  l'expérience  lui  a  appris 
fL  les  découvrir  ,  à  les  choifir  ,  à  les 
conferver;  le  temps  &  l'habitude  ont 
endurci  fon  corps  aux  injures  de  l'air  & 
à  la  variété  des  faifons;  les  vêtements 
quelle  apporta  font  en  partie  ufés 
de  vétufté  :  mais  elle  cft  parvenue  à 
fupporter  encore  cette  privation. 
Le  ruifîèau  voifin,  qui  lui  fut  ii  pré- 
cieux dans  le  commencement  de  fon 
exil,  fert  à  h.  défaltérer ,  &  fouvent 
elle  fe  repofe  avec  fon  fils  fur  les 
^ords   de  cette  fource   biepfaifante^ 
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Là ,  fe  penchant ,  un  jour,  fur  le  cry  fiai 
de  la  fontaine  ,  Geneviève  s'arrête  à 
coniidérer  dans  Teau   fon  image  ré- 
fléchie ;  elle  fe    cherche  en  quelque 
forte  ce  ne  fe    reconnoît  point  :  (ts 
cheveux  en  défordre  flottoient  fur  (es 
épaules ,  &  couvroient  fon  vifage  hâlé 
parles  vents  &  brûlé  par  la  chaleur; 
fes  yeux  enfoncés  avoient  perdu  leur 
doux  éclat;  fon  teint  n'avoit  plus  ni 
brillant,  ni  fraîcheur;  elle  fe  pénètre 
avec  effroi  du  changement  que  peu 
d'années  ont  apporté  dans  (qs  traits. 
Que  de  fouvenirs,  à  cette  vue ,  fe  ré- 
veillent en  fon  ame!  Songeons' que  ce 
fpedacle  s'ofTroit  aux  yeux  d'une  fem- 
me 5  &  que  fon  fexe  a  de  la  peine  à  fe 
familiarifer  avec  de  tels  objets;  oui^ 
la  comtefTe  fe  retrace  en  foupirant  les 
charmes  qui  lui  gagnèrent  le  cœur 
de  Sifroi  ;    elle  fe  rappelle  les  jours 
heureux  de  fon  enfance,  fon  mariage, 
{qs  plaifirs ,  les  innocentes  occupations 
de  fa  vie  champêtre  :  cette  image  du 
•pafTé  l'accable.  Ah!   s'écrie -t- elle-, 
laiffant  couler  un   torrent  de  larmes, 
j'ai  tout  perdu  !  j'ai  tout  perdu  !  hélas  ! 
mon  bonheur  a  fui  ainfî  qu'une  vaine 
•beauté  qui  n'exifle  plus!  il  ne  j:efle. 
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6  ciel  !  de  Geneviève,  qu'une  ombre 
errante  &  malheureufe,  que  déjà  la 
mort  appelle!  ah!  mon  fils  !  mon  fils! 
où  retrouveras-tu  une  mère? 

Sept  ans  font  pafTés  depuis  que 
répoufe  de  Sifroi ,  féparée,  pour  ainfi 
dire,  de  Tunivers  entier,  languit  au 
fond  des  Ardennes;  au  bout  de  ce  long 
temps ,  elle  fent  fes  forces  diminuer  ; 
fa  foible  conftitution  ne  peut  plusfou- 
tenir  Ton  fardeau  d*ennuis;  le  relâche- 
ment des  fibres,  la  pefanteur  de  la  tête , 
les  douleurs  dans  les  membres,  un  af«- 
faiiTementgénéral,  tout  lui  annonce  qu& 
ia  fin  eft  prochaine; encore  une  fois  elle 
verroit  fans  regret  terminer  une  vie  de 
fouffrances  &  d'amertume  :  maïs  quel 
avenir  déchirant  !  elle  va  laifTer  fon  fils 
feul ,  fans  appui,  fans  fecours  :  pourra- 
t-il  feulement  chercher  ,  trouver  fa 
nourriture?  S'il  ne  périt  pas  faute  de 
foins,  aurat-il  afTezde  prudence  pour 
fe  cacher?..,  échappera-t-il  à  (es  enne- 
mis? Ces  idées  empoifonnent  la  confo- 
lation  quelle  avoit  de  mourir,  tant 
elle  eft  malheureufe)  Son  efprit  fe 
trouble,  fon  mal  augmente ,  une  fièvre 
violente  fe  déclare,   de  Geneviève, 
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qui  croit  n'avoir  plus  que   quelques 
moments  à  vivre  ,  appelle  fon  fils  : 

ce Mon   cher    Triftan  ,    il    fiut 

»  nous  réparer  !  le  ciel  met  enfin  un 
33 terme  à  mes  longues  douleurs  & 
35  me  conduit  au  repos  éternel....  Ne 
93  vous  affligez  pas,  mon  fils  :  mon 
w  bonheur  va  commencer;  fi  quelque 
33  chofe  Taltère ,  c*eft  la  fituation  où  je 
33  vous  laiiïe  ;  mais  j'efpère  que  Dieu, 
33  qui  vous  a  (i  miraculeufement  con- 
33  fervé,  ne  vous  abandonnera  pas  au 
M  beioin.  Continuez,  mon  fils,  de  le 
33  prier,  de  lui  demander  Tes  bontés; 
33  malheureux!  vous  n'avez  point  d'au- 
33  tre  père  ;  mais  pour  les  mériter ,  ces 
33  bontés,  dont  vous  avez  tant  reÂenti 
33  les  effets,  écoutez  attentivement  lés 
53  derniers  ordres  de  votre  mère,  & 
3>  foyez  exacft  à  les  fijivre. 

33  Quand  je  ne  ferai  plus  ,  couvrez 
33  mon  corps  d'un  peu  de  terre ,  dans 
33  cette  même  grotte,  &  hâtez-vous 
33  de  quitter  ces  lieux...  vous  pleurez, 
33  mon  enfant  !  ne  vous  laiiTez  pas 
33  aller  à  la  douleur  ;  non  ,  ne  me 
33  regrettez  pas  ,  mon  cher  Triflan, 
j3  au  point  de   vous   oublier  vous- 

w  xncme  j; 
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D3  même;  mais  fouvenez- vous  quel- 
»  quefois  de  moi,  de  ma  tendrelTe, 
33  de  mes  foins  pour  vous.  Tâchez  de 
33  vous  rendre  au  pays  de  Trêves  : 
>3  cherchez  -  y  le  château  du  comte 
o>  SiFroi.  Retenez  bien  ce  nom  ,  mon 
33  fils  ,  il  ne  doit  jamais  fortirde  votre 
33  mémoire  ;  épiez  Toccafion  de  vous 
»  trouver  fur  les  pas  du  comte;  Ôc 
>5  quand  vous  le  veri-ez  ,  jettez-vousà 
33  fes  pieds ,  préfentez-lui  cet  anneau, 
w  qu'il  reconnoîtra  fans  doute;  &  fi,  à 
">3  cette  vue ,  il  fe  trouble ,  s'il  vous  de- 
D3  mande  de  qui  vous  Tavez  reçu ,  dites- 
33  lui ,  mon  cher  Triftan ,  que  votre 
t3  mère,  en  expirant,  le  remit  entre  vos 
93  mains  ;  qu'elle  mourut  fans  murmu- 
•i>  rer,  &  fur-tout  qu'elle  mourut  in- 
33  nocente.J'ofe  croire  que  Dieu  vous 
'3>  infpirera&  touchera  le  cœur  de  votre 
^>  père  en  votre  faveur.  Adieu  !  adieu  , 
93  mon  fils  !  puifliez-vous  être  plus 
03  fortuné  que  votre  malheureufe 
«3  mère  !  3> 

Ge  difcours  fi  touchant  avoît  achevé 
d'épuifer  les  forces  de  Geneviève  :  une 
Tueur  froide  la  faifit  ;  elle  refte  fans 
ji;^«uven>€nt  :  fon  fils,  effrayé,  poufï^ 

Juin  i-jSj.  Q 
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des  cris  perçants  ,  qui ,  répétés  par  les 
échos  des  rochers,  vont  frapper  les 
oreilles  d'un  chaffeur  égaré  dans  la 
foret. 

Cependant  Sifroi ,  de  retour  dans 
fon  château,   reftoit  en    proie  à    àQS 
foucis  cuifants  ;  Golo  cherchoit;  en  vain 
à  le  diftraire  ;  il  multiplioit  les  efforts 
pour  lui  faire  perdre ,  dans  les  plaifirs, 
le  fouvenir  de  fon  ingrate  époufe.  Peu- 
a-peu  les  fureurs  de  la  jaloufie  fe  font 
appaifées;  l'amour  s'eft  réveillé  avec 
toute  fa  force  ;  &  le  comte ,  fe  rappel- 
Jant  fans  ceflè  la  beauté,  la  candeur, 
la  tendrefTe  &  la  vertu  de  fa  chère 
Geneviève ,  ne  peut  croire  que  tant 
d'excellentes  qualités  n'aient  été  que  1^ 
jnafque  de  Thypocrifie;  il  commencera 
craindre  d*avoir  été  trop  crédule  ,  trop 
vindicatif.  Pourquoi  a-t-il  négligé  de 
l'entendre  ?  il  auroitîu  la  vérité  dans 
fes  yeux ,  dans  fon  maintien  ;  mais  c'en 
eft  fait,  le  mal  eft  fans  remède:  il  n'en 
refte  plus  que  le  remords  :&  le  temps, 
d'accord  avec  Golo,  travaille  à  en  di-^ 
niinuer  Teifet.  • 

Il  s'étoit  écoulé  trois  ans  depuis  I^ 
jneurtre  fuppofé  de  la  çonatefle  ^jIqi*'^ 
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qu'un  jour  Sifroi ,  dévoré  d'ennuis ,  ôC 
renfermé  dans  fon  cabinet  ,  trouve  pat 
hafard,  en  feuilletant  quelques  papiers, 
îe  billet  que  la  comtefTe  y  fit  gliiïei: 
avant  fon  départ;  il  reconnoît  les  traits 
de  cette  main  chérie  ;  &  d'une  voix 
tremblante  ,  il  lit  ces  triftes  mots  : 

ce  Adieu,  Sifroi,   je   vais  mourir, 
>3  puifque  vous  le  commandez.  Je  ne 
93  vous  trouve  point  injufte  ,  car  fans 
»>  doute  vous  me  croyez  coupable, 
95  &  cependant  je  proteite  devant  vous 
93  &  devant  Dieu ,  que  je  meurs  pour 
»  vous  avoir  été   fidèle.  Le  Ciel  un 
»  jour  vous  fera  peut-être  connoître 
93  mon  innocence,  &  vous  regretterez 
93  alors  d'avoir  fait  périr,  fur  un  faux 
93  foupçon,  votre  époufe  &  votre  en- 
93  fant.  Vivez  heureux,  fi  votre,  con- 
93  fcience  vous  le  permet;  je  vous  par- 
93  donne   ma  mort,  oui,  je  vous    I^ 
99  pardonne,  &fouhaite  que  votre  vie 
93  foit  moins  trifte  que  celle  deTinfortu- 
93  née,  mais  innocente  Geneviève 33. 
Sifroi  ,  à    cette   ledure,  femble 
agité  des    furies;   il  maudit  Tauteur 
de  rimpoflure;  il  fe  maudit  lui-mcmc 
pour  y  avoir  ajouté  foi  ;  il  s'arrachç 
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les  cheveux  ;  il  fe  frappe  ;  il  voudroit 
s'ôter  la  vie, 

Golo  entend  du  bruit  :  il  vole  à 

rappartçment  de  fon  maître ,  &  Tob- 

ferve  par  une  ouverture  :  il  le  voit 

frapper  du   pied,  marcher  à  grands 

pas  ;  il   le  voit  reprenant  le  billet , 

quil    relit   à   plufieurs    reprifes.   Le 

Icélérat    croit    devoir    laifïer    paiïer 

Porage  j&  lorfqu'au  bout  de  quelques 

jours,  le  comte  lui  montre  cet  écrit 

en  lui  faifant  nriille  reproches,  Golo 

s'étonne  de  ce  que  fon  maître  fe  lailT© 

abufer   par    des  menfonges  évidents. 

—Quel  accufé  ne  fera  pas  innocent ,  fi 

on  veut  Ten  croire?  quelles  preuves 

donne  la  comteffe  en  fa  faveur  ?  fuf- 

fît-il  de  nier  fon  crime,  pour  n'êtrepas 

coupable?  Monfeigneur  en  croira- t-il 

plutôt  une  déclaration  intérelTée ,  que 

]è  témoignage  de  tous  fes  domefti- 

ques,  &  celui  même  de  (es  yeux  ?  n'ea 

a-t  il  pas  allez  vu  chez  la  magicienne  , 

pour  jpfliitier  fa  vengeance?  Il  devroit 

n'avoir  aucun  doute  fur  la  conduite 

d*un  ferviteur  zélé,  &  bannir  toutes 

ces  idées  triftes  &  fombres  qui  Taffli-' 

gent  ft  tnal-à-propos. 
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Sifroi  ne  fait  que  répondre ,  & 
pourtant  il  n'efl:  pas  convaincu  :  une 
voix  fecrète  ne  ceiïbit  de  crier  au  fond 
de  fon  cœur,  de  lui  reprocher  quil 
âvoit  verfé  le  fang  innocent.  Golo 
redouble  d*efForts  pour  l'occuper  8c 
le  délivrer  de  ces  accablantes  pen* 
fées;  mais  elles  font  comme  un  fardeau 
qui  pèfe  fur  fon  cœur ,  &  dont  rieti 
ne  le  peut  foulager;  pendant  le  jour, 
il  fuit  la  fociété  qui  Timportune;  il 
évite  la  préfence  même  de  Golo;  elle 
le  fatigue  &  le  tourmente.  Cet  artifan 
du  crime  a  quitté  le  château ,  &  ne 
vient  vifiter,  que  par  intervalles,  le 
comte  qui,  après  avoir  pa (Té  les  jour- 
nées dans  une  efpèce  de  folitude  fu- 
nèbre ,  eft  encore  effrayé  du  filence 
de  la  nuit  :  ce  chevalier ,  fi  connu 
par  fon  intrépidité  dans  les  combats, 
€(1  agité  de  vaines  terreurs  :  il  fe  voit 
entouré  de  fantômes,  d'ombres  ven- 
gereffes,  de  hideux  fpedres;  des  figures 
horribles  fe  préfentent  à  lui  dans  fon 
fommeil  ;  Sifroi  tremblant  fe  réveille 
en  pouffant  des  cris;  11  appelle  ks  fervi- 
teurs;  il  (e  jette  dans  leurs  bras;  il  les 
conjure  de  le  défendre  &  de  le  délivrer 

C  iij 
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de  ces  afFreuTes  vifions;  mais  l'enfer, 
J'enfer  eft  dans  l'ame  du  méchant,  & 
par-tout  il  traîne  avec  lui  Ton  bourreau. 

Cependant  Tinfame  magicienne , 
dont  Tart  funefte  a  fafciné  les  yeux 
du  comte ,  a  comblé  la  mefure  de  Tes 
iniquités  :  elles  ont  éveillé  la  vigilance 
des  loix.  Arrêtée  par  ordre  des  ma- 
giflraîs  ,  convaincue  de  maléfices  & 
d'abominations ,  elle  a  reçu  Karrét  qui 
la  condamne  à  la  mort  :  dans  ce  mo- 
ment terrible,  où  il  n'tft  plus  temps 
de  diil:muler,  elle  craint  de  paroître 
dev::nt  Dieu  ,  chargée  d*un  crime 
qu'elle  n'a  pas  encore  avoué  :  elle  en 
fait  la  déclaration  à  Tes  juges,  &  con- 
vient que  5  toute  coupable  qu'elle  eft  , 
«Ile  n'a  rien  tant  à  le  reprocher  dans 
fa  vie  infeétée  de  feuillures ,  que 
d'avoir  caufé  la  mort  d'une  femme 
&  d*'dn  enfant,  l'un  &  l'autre  inno- 
cents. Elle  raconte  alors  comment, 
par  la  fédudlon  de  Golo ,  elle  a  confentî 
à  faire  illulion  à  Sifroi,  &  comment 
«lie  a  reçu  de  fon  crime  un  double 
falaire. 

Le  comte  apprend  bientôt  cet  évé- 
nement :  cette  nouvelle ,  qui  jadis  Teûi 
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enivré  de  joie  ,  le  navre  de  douleur. 
Quelle  horrible  fituation  !  il  a  donc 
Taffreufe  certitude  qu'il  a  fait  mourir 
injuftement  un  ferviteur  fidèle,  une 
femme  adorée,  un  enfant  refpoir  6c 
le  feul  rejetton  de  fa  maifon.  Mais 
Golo,  Goio,  doit  fubir  la  peine  de  fa 
fcélératefle  :  il  n'y  aurapointdefupplice 
afTez  violent,  de  tourments  aiTez  longs 
pour  lui  faire  expier  tant  d'horreur§« 

Le  comte ,  qui  craint  de  perdre  fa 
vengeance ,  en  donnant  Talarme  à 
ce  monftre  infâme,  cherche  un  pré- 
texte pour  Tattirer  au  château  :  une 
grande  partie  de  chaffe  eu  indiquée  ^ 
&  Golo  y  eft  invité  fans  affectation. 
A  peine  a-t-il  paffé  le  pont-levis , 
qu'on  le  faifît  ,  qu'on  Tenchaîne  & 
qu'il  efl  conduit  dans  cette  même 
tour  oii  il  a  ofé  renfermer  fa  ver- 
tueufe  maître/Te. 

Sifroi  veut  que  le  châtiment  foît 
public  ,  &  puilfe  à  jamais  effrayer 
les  fcélérats.  Un  repas  fomptueux  eft 
ordonné  pour  le  retour  de  la  chaffe, 
&  Sifroi ,  ordonnant  le  fecret  à  fa 
fuite,  court  au  rendez-vous  générai 
idônné  aux  chafleurs. 
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II  fuit  la  cbafTe  ,  mais  il  a  le  cceui: 
trop  plein  &  refprit  trop  occupé  pour 
y  mettre  de  l'attention  ou  de  Tinté- 
rét.  Tandis  que  le  gros  des  chafleurs 
fe  précipite  avec  ardeur  fur  la  trace 
du  gibier  qu'on  a  lancé,  Sifroi  laifTe 
aller  Ton  cheval  à  Taventure ,  jufqu'à 
ce  qu^écarté  de  tout  le^  monde,  il 
n'entend  plus,  ni  le  fon  des  cors, 
ni  la  voix  des  chiens,  ni  celle  des 
piqueurs. 

L'infortuné  fe  îivroit  à  la  doulou- 
reufe  image  qui  remplifToit  tous  fes 
fens;  il  s*entretenoit  avec  lui-même 
de  fon  malheur,  îorfque  des  cris 
aigus  fe  font  entendre  à  quelques  pas 
de  lui:  ils  ont  Taccent  de  la  défolation 
êc  paroifTent  implorer  du  fecours  :  le 
paladin  pouffe  fon  cheval  vers  le  lieu 
<i*où  ils  fembloient  partir  ;  il  arrive 
au  travers  des  halliers,  aune  efpèce 
de  caverne  dans  laquelle  il  entrevoit 
un  enfant  prefque  nud,  qui  redouble 
ùs  cris  en  Tappercevant,  Le  comte 
defcend  de  fon  cheval,  &  après  l'avoir 
attaché  à  une  branche,  entre  dans 
la  grotte ,  en  demandant ,  d*un  ton 
(q^ui  infpire  la  confiance   à  Tenfant  ^ 


i^         I  '    '  1   ■  I  ■  I    I  ■  Il  I         > 

DES  ROMANS.        n 

quel  fujet  lui  peut  caufcr  tant  d'afflic- 
tion ?  celui-ci  ne  répondoit  rien  :  il 
embraîToit  5  en  pleurant,  un  amas 
de  feuilles  entaftées  au  coin  de  la 
caverne,  8c  fur  lefquelles  le  comte 
vient  à  diftinguer  une  créature  pâle, 
agitée  de  convulfions  ,  &  fe  débat- 
tant, en  un  mot,  dans  les  angoifTes 
de  la  mort  :  faifi  &  touché  jufqu'au 
fond  du  cœur  de  cefpeétacle,  Sifroi 
prend  avec  précipitation  de  Teau  dans 
fa  main,  la  faitrefpirer  à  la  mourante, 
qu'il  a  reconnue  pour  une  femme  :  il 
la  couvre  aufîî-tôt  de  Tes  habits ,  la 
réchauffe  ;  &  tandis  que  Tenfant  fur- 
pris  le  regarde ,  non  fans  marquer  de 
l'embarras  &  même  de  la  crainte,  le 
chevalier  voit  avec  joie  que  cette 
perfonne  expirante  a  repris  la  con- 
noifTance  :  il  voudroit  l'interroger  ; 
elle  eft  trop  foible  pour  lui  répondre  ; 
mais  l'ame  déjà  pleine  de  reconnoif- 
fance  :  — Qui  êtes- vous,  dit-elle  au 
cOmte  ?  daignez  me  l'apprendre  :  ah  ! 
c'eft  \e  ciel  ,  oui ,  c'eft  le  ciel ,  je  re- 
connois  fa  bonté,  qui  vous  a  envoyé 
pour  fecourir  la  plus  malheureufe 
femme.  Au  doux  fon  de  cette  voix, 
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qui  cependant  étoit  prefqu*éteinte , 
Sifroi  fent  Ton  ame  profondément 
émue.  • — Mon  nom  ,  mon  nom  ,  dit- 
il,  eft...  le  comte  Sifroî....  Le  comte 
Sifroi  !  interrompt  Geneviève  avec 
un  cri;  Ôc  elle  eft  retombée  une  fé- 
conde fois  dans  une  défaillance  totale 
des  fens.  Sifroi ,  toujours  plus  agité: 
Qu*ai-je  entendu?...  qu'ai -je  vu?,,. 
Mon  petit  ami ,  s'adreflant  à  l'en- 
fant,  n'ayez  aucune  peur:  cette  in- 
fortunée ?...  C'eft  ma  mère  ,  c'efl  ma 
mère,  répond,  en  pleurant  amère- 
ment, rinnocente  créature  :  elle  efî: 
bien  malheureufe,  ma  mère  I  (allant 
fe  jetter  dans  (çs  bras)  car  elle  pleure 
toujours  !  &  le  comte  portolt  toujours 
f&s  regards  fur  la  mourante.  Ces  traits 
défigurés,  ce  vifage  exténué,  lui  of- 
froient  quelque  reiTemblance...  En  ce 
moment  une  biche  effrayée  accourt 
vers  la  grotte ,  fe  jette  à  terre  auprès 
de  l'enfant,  lui  lèche  les  pieds,  comme 
pour  implorer  fa  fenfibilité  :  celui-ci 
lui  rend  aulîî-tôt  fes  carefTes  avec 
les  grâces  fi  touchantes  de  fon  âge,  ' 
^  dit  en  les  redoublant  ;  Ç'eft-là  m^ 
bonne  nourrice. 
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Cependant  vingt   chiens   s'appro- 
choient  ,  en  faifant  retentir  Tair  de 
leurs  cris  :  les  piqueurs  font  à    leur 
fuite  :  toute  la  chaiïe  arrive  :  l'enfant  , 
poUiTe  des  cris  affreux. N'appré- 
hendez rien ,  mon  petit  ami ,  je  prends 
votre  biche  fous  ma  protedion,  &  en 
difant  ces  mots ,  le  comte  défendoit , 
contre  les  chiens,  Tanimal  tremblant, 
&  en  même  temps  il  attachoit  toujours 
plus  fes  regards  fur  Geneviève ,  que 
le  bruit  a  rappellée  à  elle-même  :  elle 
veut  faire  un  effort ,  fe  lever  :  elle  ne 
peut  que  prononcer:  Sifroi!  celui-ci 
ne  ceftant  de  l'examiner  : —  Seroit-îl 
pofTibîe  ,  s'écrie-t-il  ?...  le  ciel  m'auroit 
rendu...»  —  Votre  époufe,& toujours 
jfidçîe 5  répond  la  comteffe ,  en  s'écriant 
à  fon  tour.  Sur-le-champ  Sifroi  s'efl 
précipité  à  fes  pieds.* — Geneviève..., 
Geneviève... que  je  revois!  ah!  femme 
adorable  !  contemple  à  tes  genoux  le 
plus  coupable....  le  plus  repentant  des 
hommes  :  oui ,  je  ne  fus  qu*un  barbare, 
un  monflre  de  cruauté,  d'injuflice.... 
ma  vie  entière  ne.fuiïira  point  pour 
réparer  mon   crime.,,.  Geneviève!... 
ferois-tu   afTez    généreufe    pour    me 

Cvj 
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pardonner?...  ta  comtefTe,  opprefTée 
par  Texcès  du  fentiment ,  ne  peut 
que  tendre  à  Ton  mari  une  main 
défailiante  ^  en  fîgne  de  pardon  & 
d'amour. 

Que  de  telles  fîtuatlons  (ont  au- 
deflus  de  Tart  de  la  parole  !  Seroit-il 
pofllble  d*exprimer  les  tranfports  des 
deux  époux,  tout  ce  qu'ils  fe  dirent, 
leurs  confidences  mutuelles  ?  le  moyen 
de  peindre  en  effet  rivrefTe  de  Sifroi, 
qui,  mari  &  père  à  la  fois,  a  retrouvé 
«ne  femme  &  un  fils?  Cœurs  fenfi- 
bles  !  rempliffez-vous  de  ce  tableau  G 
attendrilîant  :  laifTez  couler  defîus  vos 
larmes,  ces  larmes  fî  douces,  (i  déli- 
cieufes ,  la  première  des  jouifTances 
de   l'homme. 

Un  brancard  fait  à  la  hâte  ,  & 
couvert  de  feuillages,  fert  à  trans- 
porter la  comteiïe  au  château.  Sifroi 
marchoit  à  (es  côtés,  en  lui  tenant 
une  de  (es  mains*  Il  arrive,  il  déclare 
à  tous  (es  domcfliques,  fes  amis,  fes 
vaiTaux  rafTemblés,  quelle  fut  Ton  er- 
reur ,  Se  comment  la  Providence  a 
pris  foin  de  l'en  retirer. 

Pourquoi  prolongerions -nous  1^ 
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récit  de  leurs  aventures  ?  Geneviève 
aura  bientôt  dû  fa  guérifon  au  retour 
heureux  qu'elle  éprouve  ;  elle  jouira 
d'un  bonheur  non  interrompu.  Sifroi^ 
plein  d'amour  &  de  remords ,  répa- 
rera, par  les  plus  tendres  carelîès, 
par  les  plus  doux  fentiments,  les 
maux  qu'avoit  produits  fa  fatale  cré- 
dulité. Le  traître  Golo ,  malgré  Tin- 
terceiîîon  de  la  comteiTe,  qui  voudroît, 
en  faveur  de  fa  félicité  préfente,  lui 
pardonner  fon  défaftre  paiTé,  &  dont 
il  étoit  Tunique  auteur  ,  Golo  fera 
devenu  la  proie  des  oifeaux  qui  fe 
difputeront  ks  membres  écartelés. 
Le  bonheur  &  la  vertu  vont  défor- 
mais habiter  ce  château,  que  fouillè- 
rent fi  long  temps  la  douleur  &  le  cri- 
me. Laiffons  jouir  nos  époux  réunis, 
&  félicitons-les  de  tfb  plus  fournir  de 
lugubres  fujets  à  nos  pinceaux. 

Le  P.  de  Ceriziers  ajoute  à  cette 
hiftoire  celle  de  la  mort  de  Geneviève, 
arrivée  quelques  année  après;  il  nous 
affure  que  plufieurs  miracles  s'opé- 
rèrent à  fon  tombeau,  qui  fut  placé 
par  Sifroi  dans  une  chapelle  élevée 
fur  la  grotte  même  qui  avoic  fervi 
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d*afyle  à  Geneviève;  il  nous  apprend 
encore  que  Sifrol  fe  fit  hermite  ,  qu  il 
occupa  en  cette  qualité  cet  endroit, 
&  que  Ton  fils  fuivit  fon  exemple  : 
tous  ces  faits  peuvent  être  très-véri- 
tables,  mais  étrangers  à  notre  anec- 
dote ,  ils  préfenteroient  peu  d'intérêt 
à  nos  leéleurs. 
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ALEXANDRINE 

DE    iffy4***, 

O   V 

LETTRES 

De    la   Prlncejfe  ALBERT INE^ 
traduites    de   VAlUmand  ,*    Varls , 


I 


<at=*:^î^'5»=rf)E> 


E  fuis  perfuadée  ,  dit  le  traduéleur  (  qtiî 
eA  une  demoifelle  )  qu'on  lira  avec  intérêt 
ce  Roman  ,  qui ,  pour  parler  plus  exafte- 
nient ,  eft  une  hiitoire  véritable  ;  tout  y 
cftvrai  :  les  pcrfonnages  ont  exiftë,  &  font 
liés  au  cercle  des  événements  hiftoriques 
qm  embraHent  la  période  de  1697  jurqu*à 
nos  jours.  Il  n*en  faut  pas  tant  pour  déter- 
miner le  degré  de  confiance  qu'on  doit  à  ce 
Roman  ,  qu'il  Tuffifoit  de  lire  ,  pour  s'y  ia- 
téreffer  infiniment. 
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Voici  un  avant-propos  de  la  princelTe 
Albertine  elle-même. 

Je  dois  au  public,  à  mon  aTcu^e,àmoî> 
le  récit  que  je.  vais  faire  ;  les  détails  naïfe 
qu'il  contiendra  feront  ians  intérêt,  quand 
l'innocence  trahie ,  la  btautë  dëlaiffée ,  le 
courage  peiffécuté ,  la  vertu  malljeureufe 
auront  perdu  le  droit  de  toucher  le  cœur 
des  hommes.  Non  certainement ,  ajouterons* 
nous  ,  non  ,  ce  droit  n*eft  point  encore 
prefcrtt  ;  les  hommes  favent  s'attendrir  fur 
des  malheurs  dont  la  caufe  eA  fi  pure. Encore 
lincviftimeî  pauvre  fexeî  Commençons. 

CesT  pour  vous,  mon  cher  fils, 
que  je  prends  la  pîunie.  Vous  aurez 
un  jour  des  enfants ,  une  fille  peut- 
être....  une  fille  !  c'eft  pour  elle  que 
fécris.  Vous  lui  remettrez  cette  cor- 
refpondance.  En  apprenant  tout  ce 
qu*elîe  doit  à  fa  bifaïeule,  elle  appren- 
dra à  fe  prémunir  contre  une  fenfibi- 
lité  toujours  funefte  :  aimer  î  cefenti- 
ment  fi  doux  ,  &  qu  on  nourrit  avec 
tant  de  complaifance  !  il  faut....  qu'al- 
lois-je  dire  t  Non ,  qu  elle  ne  l'étoufFe 
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point  :  malheureufe  celle  qui  n*a  ja- 
mais rien  fenti  !  que  de  maux  quand 
on  aime  un  ingrat,  quand  cet  ingrat 
eft  un  méchant  homme  !  Votre  fille 
faura  du-moins  que  la  beauté  ne  dé- 
larme pas  toujours  les  méchants;  elle 
faura  que  Tamour-propre  eft  une  autre 
pallîon  qui  n*a  point  de  limites  :  il 
les  étend  fans  cefTe,  le  plus  fouvent 
aux  dépens  de  l'amour,  aux  dépens 
de  l'amitié  ;  elle  craindra  d'élever  fes 
yeux  trop  au-defTus  d'elle;  car  celui 
qui  tombe  à  fes  pieds,  le  premier  de 
fes  adorateurs  ,  méconnoît  bien  vite 
celle  qu'il  idolâtroît;  une  fois  devenu 
heureux  ,  il  commence  à  rougir. 
Mais  votre  fille  comptera  peu  de  noms 
au-deffus  du  fîen.  Hélas  1  la  malheu- 
reufe  Alexandrine  n'eut  pas  tant  de 
bonheur  !  Elle  avoit  cependant  reçu 
le  jour  d'un  père  &  d'une  mère  dont 
l'origine  étoit  ancienne  &  très-noble  : 
un  monftre  crut  que  c'étoit  encore 
trop  peu  ;  il  étoit  prince  :  il  l'avoit 
oublié,  il  ne  s  en  reiïbuviat  que  quand 
il  n'étoit  plus  temps.  Tout  étoit  dit 
pçur  Alexandrine. 

Franjois-Guillaume  de  Ba**  étoit: 
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originaire  de  Fumes  &  defcendoit  d'une 
famille  noble ,  qui ,  depuis  un  temps 
immémorial ,  verfoit  fon  fang  dans  les 
armées:  &  ,  par  une  de  ces  bizarreries 
que  rhiftoire  renouvelle  fouvent^elle 
fervoit  fans  avoir  eu  le  bonheur  de 
s'élever  par  des  grades  brillants  ;  tou- 
jours attachés  au  fervice,  les  enfants 
îuccédoient  aux  pères ,  &  fembloient 
avoir  hérité  de  leur  valeur,  qui  étoit 
prefque  Tunique  héritage  de  famille. 
Combien  de  ces  gentilshommes  qui 
font  aufiî  vieux  que  la  monarchie, 
&  qui,  le  parchemin  fur  la  table,  hu- 
milient tant  de  princes  j  mais  qui, 
ignorés ,  mal  récompenfés  ,  jamais 
enrichis  par  des  alliances  financières, 
peuplent  les  chapitres  nobles  de  leurs 
filles  &  de  leurs  fils,  &  meurent  de 
faim  fous  des  châteaux  battus  en 
ruine  !  Tous  les  chapitres,  les  pre- 
mières maifons  de  Flandre  s'hono- 
foient  de  tenir  à  la  maifon  de  Ba**; 
les  généalogiftes  la  mettoient  au- 
deilus  de  celle  de  T....  pour  Tan- 
cienneté. 

François  étoit   parvenu  ,    encore 
jeune ,  au  grade  de  capitaine-  d'une 
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des  cinq  compagnies  du  régiment  de 
Horne,  créé  autrefois  par  Charles  V. 
Dans  le  même  temps,  dans  le  même 
corps,  dans  le  même  rang,  fervoit 
le  prince  Albert -Odave  deTi. ... 
cadet  d'une  maifon  dont  les  chefs 
avoient  toujours  été  plus  avides  de 
gloire  que  de  richefîes  ,  &  de  laquelle 
cinq  garçons  &  trois  filles  étoient 
appelles  à  partager  le  peu  de  biens 
que  laiiïbient  libres  des  fubftitutions 
géminées. 

Réduit  Zi  fa  paie  pour  fe  foutenîr, 
Aîbert-Odaven^avoitpasTimprudente 
hauteur  d  un  prince  ;  il  vivoît  dans 
une  franche  intimité  ^s^cfes  cama^ 
rades ,  &  fur- tout  avec  de  ^4**  fou 
compatriote  ;  mais  tandis  que  celui-ci , 
non  moins,  &  peut-être  plus  brave 
que  lui ,  languiiïbit  dans  les  poftes 
honorables  &  pénibles  de  la  fimple 
milice  ,  Tautre ,  à  la  faveur  de  fes 
alliances  &  de  fon  nom  ,  perça  la 
foule  &  arriva  aux  grands  emplois. 
On  fe  fouvint  qu'il  étoit  petit-neveu 
de  ce  fameux  comte  de  Tilly,  gêné- 
ralifïime  de  h  ligue  ca»tholique  en 
Allemagne,  fuçceflivement  vainqueur; 
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de  Mansfeld  j  des  ducs  d'Altembourg, 
de  Weimar^  d'Alberflad,  de  l'ariTiée 
Danoife,  le  feuî  général  que  pût  op- 
pofer  Ferdinand  à  Guftave,  malgré 
lequel  Tilly  prit  Brandebourg,  Mag- 
debourg,  Leipfick ,  &  qui  Teût  em- 
pêché de  moiflbnner  tant  de  lauriers 
dans  la  Germanie,  fi  ,  bleflé  d'un  coup 
mortel  au  paiïàge  du  Lerh,  le  va- 
leureux comte  n*avo!t,  en  mourant, 
délivré  le  héros  Suédois  de  l'uniqut 

adverfaire    qu'il  redoutât. 

Albert- Odave  prouva  qu'il  deC- 
cèndoit  de  ce  fameux  comte,  parles 
allions  de  valeur  qui  le  fignalèrent  au 
i\ig^  de  Luxembourg.  En  i68p ,  l'évê- 
que-prince  de  Liège  le  nomma  général 
de  la  petite  armée  qu'il  leva,  pour 
fe  défendre  contre  les  François.  Il 
commandoit  dans  Liège  ,  quand  le 
marquis  de  Boufflers  vint  bombarder 
cette  ville  ;  il  y  donna  dts  preuves 
Aq  courage,  d'intelligence,  d'adivité. 
Le  marquis  fut  obligé  de  fe  retirer, 
après  avoir  perdu  le  temps  en  menaces 
&  en  efforts  inutiles. 

Charles  II  le  rappella  en  Efpagne 
Tannée  fuivante ,  pour  lui  donner  du 
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commandement  en  Catalogne  ;  maïs 
la  paix  le  réduifit  dans  un  état  d'oifi- 
veté,  ainfi  que  le  capitaine  de  Ba**. 
Celui-ci  fe  retira  avec  fon  époufe  à 
Anderlecht  ,  petit  village  près  de 
Bruxelles ,  où  il  vivoit  tranquille  , 
s'occupant  d*élever ,  félon  fon  rang  , 
Alexandrine  fa  fille ,  &  Paul  fon  fils. 

Mais  bientôt  la  guerre ,  qui  embrafa 
TEurope  ,  vint  l'arracher  aux  dou- 
ceurs du  repos  ;  nommé  lieutenant- 
colonel  5  il  fe  répara  d'une  femme  à 
qui  des  manières  aulîi  nobles  que  fon 
extradion  ,  attiroient  la  confidéra- 
tion  unlverfeile,  &  que  Ïqs  aimables 
qualités  faifoient  adorer  dans  fon  do-* 
meftique. 

L'armée  que  commandoit  le  maré- 
chal de  Luxembourg,  étoit  celle  qui. 
Tannée  précédente,  avoit  faccagé  le 
Palatinat.  Cette  déplorable  contrée 
fut  de  nouveau  dévaftée  :  le  fer,  le 
feu ,  y  exercèrent  leurs  ravages  af- 
freux. Les  pofTefTions  de  de  Ba**  ne 
furent  pas  refpedées.  Il  s'étoit  épuifé 
pour  faire  la  campagne  ;  les  reiTources 
manquèrent  à  fon  époufe  ;  ce  trifte 
Ét^t   dura    peu,    Madame  <fe  -S^ÎJ 
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retourna  avec  fa  famille  à  Bruxelles, 
où  elle  entretint,  tant  qu'elle  y  de- 
meura, un  équipage  &  le  train  con- 
venable   qu'exigeoit  fa  condition. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'Albert- 
Odave  vint  habiter  la  même  ville; 
il  voulut  revoir  fon  ancien  compa- 
gnon d'armes  qui  y  étoit  :  le  lieute- 
nant-colonel s'empreiTa  de  le  recevoir, 
lui  préfenta  fa  femme,  fon  fils,  fa  fille; 
le  prince  lui  promit  d'avoir  foin  de 
fon  fils,  de  le  pouffer  dans  lefervice; 
il  regarda  fa  fille,  &  fe  tut. 

Alexandrine,brillante  des  grâces  de 
la  jeuneflè,  tenoit  encore  de  la  nature 
tous  les  charmes  de  la  beauté  :  elle 
devoit  à  fa  mère  les  avantages  d'une 
excellente  éducation,  &  elle  pofTédoit 
àes  talents.  Les  rares  qualités  de  fon 
ame  ,  qui  fembloient  fe  peindre  fur 
fon  front,  ajoutoient  un  tendre  inté- 
rêt à  la  furprife  qu'excitoit  l'éclat  de 
fa  figure.  On  ne  croyoit  que  Tadmirei: 
encore  ,  &  déjà  on  l'aimoit. 

Albert-Odave  ne  fut  ou  ne  voulut 
pas  réfifler  à  tant  d'attraits  ;  aimer 
fut  je  premier  de  ks  foins  ,  fe  faire 
aimer ,  le  plus  cher  de  fes  y<£ux,  £h  | 
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quel  projet  plus  heureux  pouvoit-il  ten- 
ter! Il  étoit  libre,  la  condition  d*Ale- 
xandrine  lui  permettoit,  &  d'avouer 
{qs  feux    fans  honte,  s'il  parvenoit  à 
.la  toucher,  &  d'acquitter,  par  le  don 
de   fa   main ,    celui    d'un    cœur  tout 
neuf.  Rien  fur  la  terre  eft-il  au-deifus 
de  la  félicité  qu'offre  la  douceur  d'une 
^Union  légitime  avec  un  objet  eflima- 
ble  !    les  vifites  du  prince  fe  multi-: 
plièrent;  afin  de  les  colorer  de  quelque 
prétexte,  ilpropofa  de  prendre  le  frère 
d'Alexandrine  pour  page  de  guidon: 
fon  père  le  lui  accorda  ;  cachant  fou 
ardeur   fous    le  voile  d'une  affedioii 
refpedable ,  il  appelloit  Alexandrins 
fa  jeune  fille;  mais   le   mafque  étoit 
tranfparent  :  monfieur  &  madame  de 
^û**  eurent  peu  de  peine  à  le  percer; 
tous  deux  lui  firent  des  obfervations 
fur   fon    affiduité   fingulière;  il  leur 
ouvrit  fon  ame ,  demanda  leur  aveu 
pour  la  recherche  de  leur  fille  y&  ob- 
tint la   permifTion   d'entretenir   aveC 
elle   une   correfpondance ,   qui  ,   dp 
fon  coté  ,    fut  aulîî   vive  que    paf-î 
Connée. 
;    À^exandriaç  jçépondoit  avec  tout© 


72      BIBLIOTHEQUE 

la  réferve  d'une  jeune  perfonne  qui 
favoit  tout  ce  qu'elle  fe  devoit,  peut- 
être  la  difproportion  6*^gQ  ,  celle  de 
Tétat  du  prince ,  contribuèrent-elles  à 
la  rendre  timide  &  circonfpede.  D'ail- 
leurs, le  fentîment  que  l'âge  d'Albert- 
■  Cdave  devoit   infpirer,    n'étoit   pas 

•  celui  qui,  pour  un  anaant  plus  jeune, 
va,  croît,  fe  pafîionne  ,  brûle ,  monte 
jufqu'au  délire  ,  &  dide  ces  lettres 
touchantes,  ces  lettres  animées,  qu'on 
ne  peut  lire  fans  la  plus  vive  émotion, 
Alexandrine  mêloit  à  fon  amour  tant 
de  refpeél,  qu'elle  le  métamorphofoit, 
fans  s'en  appercevoir,  en  amitié,  en 
eftime,  en  une  confiance  paifible  & 
durable  ;  elle  avoit  déjà  toutes  les 
qualités  qui  font  une  époufe  aimable 
&  vertueufe ,  fans  avoir  pofTédé  celles 
qui  font  une  amante  vive  &  exaltée; 

' 'Albert-0<5lave  paroilToit  fe  conten- 
ter de  cette  mefure  ;  l'épithète  de  m'a 
yille  bien  aimée  ,  dont  îl  fe  fer  voit 
communément ,  n'étoit  pas  de  nature 
à  enflammer  les  fens  d'Albertine. 

•  L'avènement  de  Philippe  au  trône 
de  Caftille,  éloigna  Albert-Odave, 
pbligé   de  fe  mette  à  la  tête  è']xn 

icorpt 
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corps  d'armée.  Mais  tqutes  hs  fois 
que  les  marches  ou  les  campements 
de  fa  divifion  lui  permettoient  de  fe 
dérober  aux  devoirs ,  aux  foins  du 
commandement,  il  voloit  aux  pieds  de 
fa  chère  Alexandrine;  il  la  voyoit, 
lui  parloit,  &  ne  la  quittoit  que  pouc 
lui  écrire  ou  pour  lui' répondre. 

Les  hoililités  les  féparèrent.  Albert- 
06lave  joignit  l'armée  aux  ordres  du 
marquis  de  Bedmar  ,  qui  échoua 
au  fiège  de  Hulft ,  tandis  que  les 
ennemis3p!usheureux,prirentVerîoo. 
Lé  marquis  ,  pénétrant  le  projet  des 
confédérés  ,  qui  ,  appelles  par  les 
Liégeois ,  vouloient  chafTer  les  Fran- 
çois que  leur  évêque  avoir  reçus , 
détachable  12  feptembre  1702,  I3 
prince,  avec  (îx  cents  hommes,  pouc 
contenir  la  ville.,  où  le  maréchal  de 
BouiHers  parut  vouloir  camper.  Mais 
ayant  appris  que  le  comte  d'Athlone  , 
à  la  tête  des  Impériaux,  le  duc  de 
Marlborough  à  celle  des  Angîois  , 
&' Cohorn  à  celle  des  Hollandois, 
s'approcKolent  avec  foixante  mille 
hommes,  il  pourvut  à  fon  évacuation  , 
Se  alla  fe  pofter  à  Tongres.  Ce  fut  au 

'/uin  1787,  D 
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milieu  de  la  confufîon  des  partis  & 
des  défordres  de  la  guerre,  que  le 
père  d*Alexandrine   mourut. 

L'époque  de  cette  mort  changea 
les  deflinées  d*Alexandrine.  O  fi  ce 
père  brave  &  vertueux  avoit  vécu  , 
Albert-Odaven'auroit  pas  trompé  &  la 
mère  &  la  fille.  Cefl:  après  cette  mort  , 
qu'il  lui  écrivit  rengagement  fuivant: 
':':  Je  promets  y  par  ce  mien  billet,  de  me 
33  marier  avec  mademoifelle  de  Ba"^"^ ^ 
33  quand  elle  le  voudra,&  que  cela  pourra 
33  s'exécuter '>^,  Le  prince  DE  TiLLY. 

Le  3  Odobre  1702,  il  fe  retira 
de  Liège  avec  cinq  régiments  de 
cavalerie  &  de  dragons,  après  avoir 
jonforcé  la  garnifon  à^s  citadelles  de 
deux  bataillons  d'infanterie  &  d'une 
compagnie  de  bombardiers.  Il  revint 
à  Bruxelles  ,  porté  fur  les  ailes  de 
Tamour  &  de  Tambition.  Il  apprenoit 
que  Philippe  V  Tavoit  nommé  cheva- 
lier de  la  toifon  d'or,  &  que  le  prince 
de  Bergues,  gouverneur  de  la  ville, 
doyen  de  l'ordre ,  devoit  le  décorer 
încefTamment  du  collier. 

Alexandrine  fut  aufîî  fenfibîe  qu'Oc- 
tàve,  à  la  nouvelle  faveur  qu  iIrecevQif 
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du  Roi.  Elle  Ten  féiicita  avec  ce  mou- 
vement qui  annonce  le  plaifir  qu'on 
reiïent  de  voir  honorer  celui  qu'on 
eftime.  Elle  confentît  que  fon  mariage 
précédât  cette  glorieufe  journée.  Il 
mfifta  pour  que  la  cérémonie  en  fut 
fixée  au  lendemain.  Elle  lui  fit  ob- 
ferver  qu'il  n'auroit  pas  le  temps  de 
donner ,  à  un  ade  de  cette  confé- 
,_  quence  ,  tout  ce  qu'il  dcvoit  avoir 
de  folidité,  qu'il  faîloit  au  moins  em- 
ployer un  jour  entier  à  fe  préparer, 
à  obtenir  les  difpenfes  dfts  formalités 
néceiïaires.  Il  céda:  mais  il  ne  voulut 
renvoyer  ,  qu'au  furlendemain  ,  le 
moment  de  fon  bonheur. 

Dès  le  matin  du  i6  Oélobre,  il 
vit  la  mère  d'Alexandrine;  tous  les 
trois  enfemble,  ils  concertèrent  leurs 
démarches  refpedives ,  il  fortit  en 
difant  qu'il  alloit  au  palais  de  l'arche- 
vêque, pour  lui  demander  la  difpenfe 
de  la  publication  des  bans  &  h  per- 
ini(îion  de  fe  faire  donner  la  béné- 
diction nuptiale  par  fon  chapelain. 
Le  prélat  ne  fit  aucune  difficulté  de 
tout  accorder;  &  le  lyOclobre  1702, 
l^tre  fix  &  fept  heures  du   matin  j 
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dans  l'oratoire  du  prince,  çn  préfencç 
de  fon  valet  de  chambre,  de  Ton  chi- 
jurgien,  de   îa  mère  d'Alexandrine, 
6c  d'une  jeune  femme  de  chambre  , 
un  prêtre  reçut  la  foi  que  ces  deux 
époux  fe  donnèrent  ;  il  bénit  le  fer- 
îuçnt    foîemnel  qu'ils  firent  à   Dieu 
d'jêtre  ,  pour  le  refte  de  la  vie,  l'un  ; 
à  l'autre  ;  enfuite  il  re'digea  l'ade  de- 
célébration  ,    qu'il  remit  en  original 
entre   lïis    mains  de   l'époux,   qui  le 
gavda,  fou5  prétexte  d'un  feçret  né- 
cçiîâire  pour  le  moment  ;  fon   beau- 
f.'ère  y  alors  chef  du  département  de 
la  guerre  ,  qui  lui  ménageoit  à  Madrid 
u-îe  plaça  importante,  fie  lui  auroit 
pQÎrit  pardonné  cet  engagement  :  telles 
furent  hs  raifons  qu'il  donna  toujours 
à  la    mère  d'AIexandrine,  Quant  à  la 
nouvelle  mariée,  plçine  d'innocence, 
d'edime  &  de  tendrefTe,   elle  fe  fût 
reproché  comme  un  crime  de  douter 
de  la  probité  &  de  l'honneur  de  fon 
cher  prince. 

Albert  -  Ocflave   pafTa  l'hiver  dans 
les  enchantements    d'un  amour  heu- 
reux. Son  aflîduité  auprès  d'Alexan-^; 
dtlne  a  la  liberté  avec  laquelle  on  1q 
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voyoit  sMntrôdiiire  de  jour  de  de  niiit 
dans  une  maifon  qu'habitoit  une  veuve 
refpedable  ;  la  fréquentation  de  la  naèrc 
^  de  la  fille  au  palais,  où  elles  man- 
geoient  le  plus  fouvent;  rindifcrétiori 
des.  témoins,  firent  bientôt  percer  le 
îîiyftère  du  mariage  ,  qu'il  cachoit  peu 
dans  les  Pays-Bas,  où  il  ne  lui  im- 
portoit  point  qu'on  en  fût  inJRruit^ 
pourvu  qu*il  ne  Kit  pas  déclaré. 

Alexandrine  fat  reconnue  pour  la 
femme  d'Oélave  ,  par  les  deux  frères 
de  Ton  époux.  Elle  avoit  donné  à  fes 
gens  la  livrée  de  fon  mari.PafToiî-elle 
devant  les  corps-de-gardes,  les  fenti- 
nellesiui  préfentoient  les  armes  comme 
à  leur  commandante  générale.  A  la 
cour,  à  la  ville,  feigneurs,  prélats, 
rnagiftrats,  officiers,  grands  &c  petits, 
tous  avûient  pour  elle  le  refpe^fc 
qu'étoit  en  droit  d'obtenir  la  prin- 
cefTe  de  Tilly.  Albert  la  traitoit  lui- 
même  de  prlncejfe»  Voilà  la  prince^Te, 
difoit-il  en  annonçant  fa  préfence. 

Elle  devint  enceinte.  Albert 
parut  dans  rivreffe  de  la  joie. 
Alexandrine  ne  partageoit  point 
cette    joie    :    il    manquoit   queloue 
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chofe  à  fon  bonheur.  Cet  incognito^ 
quelque  tranfparent  qu'il  ïui^  la  certi- 
tude que  tout  le  monde  avoit  de  fon 
mariage,  ne  ruffifoient  point  pour  la 
rafTurer.  Elle  fuivoit  de  Tceil  Albert- 
Odave,  &  ne  le  perdoit  jamais  de 
vue.  Elle  lui  demandoit  compte  de  tous 
fes  fentiments  ;  elle  vouloit  toujours 
le  voir  dans  le  même  état  d'amour 
&  d*ivrefîe.  Hélas  î  elle  fembloit  pref* 
fentir  fa  deftinée ,  &  favoir  qu'elle 
n'en  reculeroit  la  cataftrophe,  qu'au- 
tant qu'elle  captiveroit  fon  époux. 
Le  retour  de  la  belle  faifon  éloigna 
Odavs.  Ciel  I  combien  Çqs  adieux 
parurent  froids  à  Alexandrine  I 

Comme  vous  m'avez  quittée,  cher 
prince  5  lui  écrivoit-elle  !  un  départ! 
une  abfence  bien  longue  peut-être  !  & 
je  ne  reçois,  en  dédommagement  de 
toutes  \ts  peines  que  je  vais  fouffrir, 
€]u'un  adieu  ftérile  ,  mal  prononcé ,  que 
des  regrets  le'gers  !  vous  étiez  penfif, 
diftrait  :  ce  n'eft  pas  moi  qui  vous 
occupois^Ah!  cher  Odave  ,  je  trem- 
ble. Serois-je  mère,  pour  être  mal- 
lîeureufe  ?  votre  enfant  verra-t-il  fa 
,jP%.e. abandonnée?  Odave,  „».  je  ne 
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fais...  mais  je  tremble.  Je  vous  ai  tou- 
jours caché  mes  rêves  ;  ils  font  tous 
affreux. Oui,  je  devois  vous  les  cacher; 
ils  vous  font  une  grande  injure.  Vous 
m'aimerez,  Odave?  votre  époufe  ne 
tardera  point  à  vous  fuivre?  Aimez- 
la;  Aîexandrine  n'a  connu  de  Tamour 
&  de  l'amitié,  que  cette  part  de  (c\)^ 
{îbilité  gue  vous  avez  verfée  dans 
fon  cceur.  Aîexandrine  ne  fait  aimer 
que  vous  &  fa  mère.  O  ma  mère  ! 
elle  l'a  voulu,  elle  m'a  donnée  à  v  jus, 
toute  à  vous  :  Odave ,  foyez  tout  à 
moi  :  je  porte  un  gage  facré  de  vos 
promefTes  &  de  mon  état  ^u  Albiir.t 
s'excufoit  ainfi  :  «  Quelle  raifon  avez- 
vous  ,ma  fille  bien  aimée,  pour  croire 
que  je  cefTe  de  vous  être  dévouéf 
comment  me  faites  -  vous  une  fem- 
blabîe  injuftice,  à  moi  qui  ne  penfe 
qu'à  vous  aimer,. qu'à  vous  conferver 
pour  mon  unique  amour,  jufqu'à  mon 
dernier  foupir  r  Vous  avez  obrervé 
que  j'étois  penfif  en  prenant  congé: 
hélas  !  je  n'en  avois  pour  motifs  que 
d'être  dans  la  néceffité  de  vous  quitter. 
RafTurez-vous  ,  ma  chère  fille  :  foyez- 
moi  fidèle,  &  vous  trouterez  en  moi 

Div 


m>>>  iiiiM»  Il       II   ■  ■  I  I  I  ■   !■  m      ■■laii ,     ,,      Il  II  m^ 

So       BIBLIOTHEQUE 

»■   ■      ■■  I        .  '    '  ....M 

vn  mari  qui  ne  cefTera  de  vous  chérir. 
Donnez-moi  de  vos  nouvelles;  fi 
quelque  chofe'  peut  diminuer  îa  peine 
que  me  caufe  votre  abrence  ^  c'qÛ 
de  recevoir  de  ces  lettres  où  vous 
Hi'afTurrez  âe  votre  affedion.  Bon 
foir,  ma  chère  filîe ,  penfez  à  moi 
comme' je  penTe  à  vous ,^  comptez 
fur  mon  cœur;  cir  vous  îe  tenez  à 
vous  de  manière  que  jamais  rien  ng 
pourra   îe  rendre  inc'onfîànt. 

Odave  écrivoit  uniformément,  ré- 
gulièrement :  Tes  lettres  confoloient 
Alexandrine    qui    avançoit    dans    fa 
grôfTeffe ,  mais  dont  la  fanté  s'akéroîé» 
Elle  écrivoit  à  Ton  époux  :  «  Je  ne 
fais    fi   à   votre    retour  vous  me  re- 
trouverez ;  ma  fanté  diminue  de  jour 
c;n  jour.  Si  vous  étiez  là  auprès  de 
moi,    votre  préfence  me  feroit  ou- 
blier   mes    douleurs.  Quelquefois   je 
crains  de  vous  revoir.  Je.  ne- fuis  plus 
fi  belle.  Ah  !   s'il    étoit  po/Tible  que 
îa  tendreffe  de  mon  époux  s^év.anouît 
avec  ma  beauté ,    quel   malheur  î   js 
ne  le   crois  point.  Je  lui   dirois  /  êA 
lui   préfentant   (on  enfant   ;  O&ve'j, 
Yoilà   ce   (f]ï  m^à  enlaid'ie.'  Oàh^vQ^ 
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une  époiife   qui  devient  mère,  peut- 
eîle  iamais  enlaidir?  Ma  h'deur  (eroit 
dans  rabfence  de  mon  amour,  dans 
l'oubli  de  mes  devoirs.  Ne  crains  pas 
que    cette   laideur  du  vice    déHgure 
jamais  latendre  Alexandi'ine,  T'aimer 
deux  fois  ^  parce  que  tu  es  mon  époux, 
parce  que  je  t'ai  rendu  père  ,    voi-à 
la  tache  de   ton  époufe  :   &  toi,  la 
tienne   efl:  réciproque  :  tu  m'aimeras 
deux  fois  plus»  Qu*il  naifiTe  donc  ,  cet 
enfant  chéri  !    qu'il   ne  déchire  plus 
le  flanc  qui  l'a  conçu  ;  qu'il  reçoive 
dnnsfon  heureux  berceau,  tes  carefTes, 
oui,  tes  çareffes  avant  les  miennes! 
ce  fera  moi  qui  fentirai  toute  la  dou- 
ceur de  celles  que  tu  lui  prodigue- 
ras. Cette   penfée  me,  fait  verfer  des 
hrmes.  Qu'elles    font  douces  !   Ton 
enfant  remue....  ah  î   Oâ-ave ,    il    tç 
rend  tous  tes  baifers.  Reçois-les,.  & 
reviens  au  plutôt  les  rendre  à  fa  mère/ 
Albert-Cdave  ne    répondit  point 
à  cette  lettre,  mais  il  accourut  ;  il  vit 
for)  époufe  ,  l'embrafTa ,  &   retourna 
avec  la   même*  célérité  à  BruxeUes. 
C'eû"  pendant  fon  rfbfence  que  je  v'^ns 
au  monde  Cceft  toujours  la  princ^iTe 
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'Albertine  qui  parle.)  O  ma  mèreî  elle 
ni'âtîendoit  pour  fa  gloire  &  pour  fou 
bonheur,  Se  je  caufai  long -temps 
toutes  Tes  infortunes  &  prefque  fon 
ignominie.  Aufifi-tôt  qu'elle  put  écrire 
à  fon  mari^  qWq  lui  manda:  il  eftné, 
cet  enfant  attendu!  c'eft  une  fille, 
c'efl:  le  portrait  de  fa  mère.  Octave  , 
ce  fera  deux  fois  moi  que  tu  auras  ; 
cette  penfée  me  flatte  :  mais  tu  n*étois 
pas  là;  ma  tête  n*a  pu  fe  repofer  fur 
ta  jouei  je  t*ai  cherché  ,  je  t'ai  ap- 
pelle avec  des  cris  de  fureur,  tu  n  y 
ëtois  pas.  O  que  je  plains  l'époufe 
x\\n  donne  un  enfant  à  fon  mari  ab- 
Jent  !  J'ai  voulu  te  le  préfenter  ,  cet 
enfant  ;  c'eft  à  toi  qu'il  appartenoit  , 
-après  l'avoir  offert  à  Dieu.  Tu  n*y 
ctois  pas....  la  douleur  ,  la  fatigue..., 
je  fuis  tombée  dans  un  afToupifTtîment 
profond.  A  mon  réveil,  j'ai  demandé 
mon  enfant ,  mon  époux  ;  j*ai  retrouvé 
3Tja -fille....  mais  toi....  tu  n*y  étois  pas. 
Où  eft-il  donc,  me  fuis -je  écriée  avec 
douleur?  où  eft-il  ?  iMa  mère  me 
ierroit  dans  fes  bras  ;  ma  fille  a  fouri 
lan  moment  à  fa  mère.  Odnve,  viens, 
regarde  p  jjuis  ;  vois  fourire  ta  fille..,. 
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tu  n'y  étois  pas.  O  combien  tu  as 
perdu  !  moi,  quen'ai-je  pas  perdu  !  fans 
ma  mère  ,  je  n'a u rois  pas  reçu  ia 
moindre  carefTe;  je  n'aurols  eu  que 
de  h  douleur.  Cet  abandon  me  tue; 
j'en  repoufFe  la  penfée.  Aime  ta 
femme  ,  aime  une  mère  ;  je  fen& 
avec  orgueil  la  beauté  de  ces  titres, 
ils  ne  prefcriront  jamais  dans  ton  cœur: 
c'eft  moi  &  ma  fille»  Oftave ,  fouviens- 
toi  qu*lci  c'eft  moi  &  ma  fille  «.  J*at- 
tends  ta  réponfe. 

Il  écrivit  de  pria  qu'on  attendit  foa 
retour  pour  me  faire  baptifer.  Il  arriva 
en  effet,  de  dffigna  la  journée  fuivante 
pour  cette  cérémonie.  Pendant  la  nuit , 
il  reçut  un  courier  du  marquis  de  Ca- 
na'ès,  qui  lui  donnoit  rendez-vous  fur 
lechcimp  à  Anvers.  Il  partit  avecprç- 
cipitation  ,  laifTant  à  mon  aïcule  Tor- 
dre exprès  de  me  faire  bapîifer  en  (on 
nom.  Le  12  août  1702,  je  fusbaptifée 
dans  féglife  paroilliale   de  Bruxelles, 
te    j'eus    nom   Albertine  -  Jofepbe  , 
fille  d'Albert-Odave  de  Tilly  ,  géné- 
ral,des  armées  d'Efpagne,  di  d*Alexan- 
dvine-Jofephe  de  Ba  ^  '^.  Le  curé  fur 
fextrait  baptiflaire  mit  en  note  qu'il 
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ne  ni'avoit  point  qualifiée  légitime , 
parce  que,  quoique  ma  mère  &  mon 
aïeule  Teuilent  afTuré  qu*il.  exiftok 
un  mariage  entre  les  parents  ,  on  ne 
lui  en  avoit  point  fourni  la  preuve 
authentique. 

Ce  fut  la  première  fois  qu'Alexan.- 
drine  s*apperçut  que  les  papiers  de  fon 
mariage  n*étoient  point  à  fa  difpofition. 
Elle  écrivit  à  fon  époux ,  en  lui  en- 
voyant mon  extrait  de  baptême. 
«c  Lifez  la  note  humiliante  que  le  curé 
a  ajourée  à  cet  ade  :  elle  flétrit  n-^a 
fille  ,  elle  me  tache.  Vous  ne  l'avez 
point  prétendu.  Envoyez-moi  au  plu- 
tôt mon  ade  de  mariage.  Moi  feule, 
c'ed  moi  qui  aurois  dû  en  être  de'po- 
litaire.  Vous  n'aurez. rien  de  plus  af- 
fedueux  de  moi  aujourd'hui.  Je  fuis 
fâchée,  tt  Les  écrits  qui  peuvent 
vous  donner  du  contentement,  répon- 
dit mon  père  ,  &  vous  préserver  de 
Tout  fouci,, font  dans  la  cafTette  de  rna 
fecretairerie.  Defirez-vous  lavoir  quel- 
qu'autre  chofe  ,  ô  mon  aimée  fille  3i>^ 

Ce  billet  étoit  laconique  :  mais  il 
s'en  cxcufa  ,  en  apprenant  à  ma  mère 
que  le  marquis  de  Canalès  lui  avoit 
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fait  part  qiic  fans  délai  ,  iî  fe  rendît 
à  Madrid  ,  où  6a  Majefié  catholique 
vouîoit  lui  donner  des  preuves  de  Iqq 
eftime  3c  de  fa  confiance.  Un  voyage 
auilî  fubit  acheva  d'accroître  les  era- 
barras  d'un ,  comn:iandant  déjà  fur- 
chargé  d'occupations.  Il  le  témoigna  à 
ma  mère  qui  fe  plaignoitdefon  (ilence. 
Elle  alla  avec  mon  aïeule  à  Anvers  où  II 
les  combla  d'amitiés.  Il  enjoignit  à  m^ 
mère  de  fe  retirer  à  Bruxelles  ,  lui 
proteftant  que  il  dans  fix  mois  il  n'é- 
toit  pas  de  retour  ,  iî  Tappelleroit  au- 
près de  lui.  Aprèjs  cette  entrevue)  ,11 
féjourna  peu  dans  les  Pays-Bas. 

J'étois  encore  dans  un  âge  trop  ten- 
dre pour  confoler  ma  mère.  Hélas  I  que 
fa  vie  étoit  trifte  I  on  la  refpeétoit  à 
Bruxelles  ;  on  Thonoroit;  mais  fon 
époux,  mais  fes  lettres, froides,  mais 
ces  papiers  qu'elle  avoit  demap.dés  de 
qui  ne  fe  trou  voient  point  !  Mon 
aïeule  pénétra  plus,  ayant  dans  Tame 
d'Octave  ,  &  lui  écrivit:  «  Ma  fille  eu 
votre  femme  :  elle  efl  d'un  fang  égal 
au  vôtre:  rien  ne  peut  vous  faire  rou- 
gir d'être. f)n  mari  ,  comme  rien  ne 
peut  renorgueillir  d'ctre  votre  fsmms. 
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Rien  ne  peut  vous  obliger  à  gar- 
der un  plus  long  myflere  :  vous  êtes 
le  maître  de  vos  aétions,  &  celle  de 
reconnoître  publiquement  Alexan- 
drine  pour  votre  époufe ,  ne  vous  at- 
tirera rien  d'humiliant.  Où  font  donc 
les  papiers  qui  conflatent  Ton  état  ? 
Pourquoi  voulez- vous  qu*elle  ne  vous 
fuive  point  ?  pourquoi  n*eft-clle  pas 
préfentce  à  Madrid  ?  vous  me  répon- 
drez fur  ces  trois  points  :  vous  me 
répondrez ,  Odave, 

Ma  mère  écrivit  en  même-temps  à 
Albert,  me  tromperiez-vous?  qu*e{l- 
elle  devenue  cette  cafFette ,  ces  papiers 
qui  aiïurent  mon  état  &  celui  de  ma 
fille? Je  ne  puis  donc  pas  los  avoir? 
vous  m'affligez,  Odave,  bon  Dieu!  que 
vous/m'affligez  !  quels  feroient  doue 
vos  motifs  ?  moi  qui  vous  aime..,, 
cette  Albertine  que  j'embrafTe  fi  fou- 
vent  pour  Tamour  de  vous ,  &  fi  fou- 
vent  par  vos  ordres  ,  quel  eft  leur 
tort?  le  nom  de  mari ,  ce  nom  fi  doux, 
qudnd  il  ell  joint  à  celui  de  père,  qu'a- 
t-il  de  déf'.gréable  pour  vous?  ou  je  me 
fuis  bien  trompée,  ou  vous  favez  ai- 
msr.  Qui  pourroit  vous  attendrir  , 
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vous  attacher ,  finon  le  bonheur  d'ê- 
tre aimé  de  votre  époufe  ,  &  d'aimer 
votre  fille  1  Pourquoi  me  tenir (î  loin, 
quand  ma  place  eft  auprès  de  vous  ? 
vos  ferments  Tont  marquée  d'une  ma- 
nière touchante.  Tant  de  privations  ne 
font-elles  point  fenties?  les  dévorerai- 
je  toute  feule  ?  Ah  1  malheureufe  .'non, 
je  ne  veux  pas  me  plaindre.  Je  vous 
attends  ,  Octave  ,  me  voilà  ,  appeliez 
Alexandrine ,  fon  enfant  efl:  dans  fes 
bras  :  ils  attendent  ;  appeliez  votre 
fille,  appeliez  votre  époufe.  Que  fuis- 
je  maintenant  ?  rien  ,  que  par  vous. 
FiniiTez  cette  incertitude  ,  rappro- 
chez les  diftances  ;  &  fi  vous  voulez 
me  rendre  heureufe ,  ne  me  parlez  plus 
d'abfence.  ce  J'ai  reçu  ,  lui  répondit 
Odave ,  votre  lettre  ,n^a  fille  bien  ai- 
mée ,  &  vos  déplorations  de  n'avoir 
pu  obtenir  la  cafTette  où  étoient  les 
écrits  concernant  notre  mariage.  Ce 
n'eft  pas  ma  fiute  ,  fi  mon  frère  Ta 
emportée  avec  lui;  mais  pour  remé- 
dier à  tout ,  je  vous  envoie  mon  blanc- 
feing  5  pour  que  vous  en  faifiez  tout 
ce  que  vous  efiimerez  qui  convien- 
dra mieux  ,  que  vous  preniez  votre 
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fureté  ,  enfin  que  vous  ordonniez  de 
lîia  dernière  volonté  &  de  mes  dirpo- 
fîtions  en  cas  que  je  meure.  Je  vous 
en  prie,  écrivez-moi. 

Un   pareil  abandon  préfentoit   un 
trop  grand    caradère    de   bonne  foi 
&  une  trop  grande   confiance.  II  en 
falloit  moins  à   ma  mère  ,  'qui    n'a- 
voit  en  amour  que  l'expérience  d*ai- 
ruer  ,   &  qui  dans  la  févérité  de    Tes 
mœurs  ,   croyoit   Thymen  autant  un 
titre  à  la  fidélité  du  mari ,  qu'un  en- 
gagement pour  la  femme  à  cette  même 
vertu..  Le  blanc-feing  de  m.on  père  ne 
fut  employé  à  aucun  autre  ufage  qu*à 
la  tranquillifer.  Elle  fe  renferma ,  vécut 
.dans  la  retraite   &  la    fblitude    d'un 
"veuvage    anticipé    :    feulement     elle 
.  voyoit    aiïez    fouvent  la    famille  de 
l'intendant  militaire ,  où  fe  raflem^bloît 
tout   ce  que  Bruxelles  avoit  de  plus 
confidérabîe.  Ma  nourrice  m'y  portoit, 
&  j'y  recevois  les   carefîes  de  toutes 
les  dames.  Ce  fut  ainfi  que  ma  mère 
pa (Fa  trois  années  ,  entretenant  avec 
mon  père  une  correfpondance  qui  al- 
îoit  s'éteignant  infenfiblement,  &  dans 
laquelle  rien  né  toit  fi  bien  marqué  5 
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que  fa  répugnance  pour  leur  réunion 
en  Efpagne  où  il  lui  iuterdifoit  conf- 
tamment  de  venir. 

Que  fdifoit  cependant  Albert-Oc- 
tave loin  de  nia  mère  !  le  tumulte  des 
camps  &  la  faveur  du  monarque  Toc- 
cupoient  tout  entier.  En  paVcourarit 
les  mémoires  du  marquis  de  Sainte- 
Philippe,  on  voit  qu*au(îi-tôt  après. fon 
arrivée  auprès  de  Philippe  V  ,  il  fut 
envoyé  en  Eftramadure  avec  quelques 
régiments;  qu*il  pénétra  en  Portugal  , 
cù  il  défola  la  province  d'AIenîejo  ; 
qu'au  (icge  de  Portalègre,  il  força  le 
retranchement  &:  l'eflacade  que  les  af- 
fiégés  avoient  élevés  derrière  une 
demi-lune  ,  &  fut  ainfi  la  caufe  que  la 
ville  fe  rendit. II  plut  au  Roi  qui ,  à  la 
formation  de  fa  nouvelle  maifon  ,  lui 
donna  la  compagnie  des  Gardes- 
Flamandes.  Mon  père  ,  pour  fe  rendre 
digne  de  plus  en  plus  des  bienfaits  de 
fon  fouverain,  alla  fe  mettre  à  la  têtQ 
d*un  corps  de  douze  mille  hommes 
affemblés  en  Aragon,  Il  chercha  les 
Anglois  dans  le  delTein  d'engager  un 
combat,  qu'ils  évitèrent.  Il  reprit  Aî- 
cagnizaz  où  il  faillit  de  f^ife  prifôû- 
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nier  le  comte  de  Cifuentès ,  força  les 
révoltés  à  Calandra  &  revint  recevoir 
les  éloges  qu'avoit  mérités  fa  conduite. 
Sa  Majtfté  y  fut  trop  fenfible.  Elle  fit 
donner  à  mon  père  ,  en  qualité  de  ca- 
pitaine des  gardes-du  corps  ,  un  ta- 
bouret dans  fa  chapelle  ,  en  avant  ôqs 
grands  ,  &  proche  de  fa  perfonne. 
Cette  innovation  brouilla  la  cour  , 
piqua  les  grands ,  dont  plufieurs,  le  duc 
de  Médina  Cœli  entr'autres ,  ne  vou- 
lurent plus  reparoître  à  la  mefTe  du  Roi. 
Au  milieu  de  tous  ces  honneurs  , 
mon  père  tomba  dangereufement  ma- 
lade. Dans  ces  moments  où  la  vie  fem- 
ble  s'échapper  ,  fuir  ,  où  Ton  voit 
rhorizon  fe  rapprocher  ,  baifTer  & 
difparoître  ,  dans  ces  moments  où  la 
vérité  reprend  (es  droits ,  Odave  dé- 
clara au  capitaine  de  Ba  ^'jmon  oncle, 
que  fa  fceur  étoit  fa  légitime  époufe. 
Il  pleuroit  en  faifant  ces  aveux.  II 
écrivit...  Se  peut-il ,0  ma  chère  en* 
fant ,  que  je  ne  reçoive  point  de  vos 
lettres  r  j'en  fuis  dans  une  angoifle 
mortelle.  Je  fais  mes  diligences  pour 
vous  faire  pafTer  des  fonds  ,  car  je 
n'entends  pas,  chère  époufe^  que  vous 
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manquiez  de  rien  ,  jufqu'à  ce  que  je 
vous  faiïe  venir  pour  déclarer  notre 
niariage  ;  ce  qui  ne  tardera  pas,  ainfi 
que  je  vous  Tai  promis.  Ne  prenez  au- 
cun ennui.  Je  fuis  tout  à  vous.  «  Ma 
mère  lui  répondit  i^a  Je  vous  remercie 
de  votre  lettre.  J'ai  tant  fouffert^que 
je  ne  fais  plus  rien  fentir  que  le  mal- 
heur. Pardonnez  fi  ma  joie  s'exprime 
foiblement  ;  c'eft  à  vous  à  la  ranimer  , 
en  accompliiïant  des  promefTes  aux- 
quelles j'aimerois  tant  à  croire.  Au 
refte  ,  mes  devoirs  ne  m'ont  jamais 
paru  pefants  ;  ils  ne  m'ont  rien  coûté. 
J'ai  appris  que  l'obéifTance  étoit  le 
premier  devoir  d'une  époufe,  &  la  pa- 
tience ,  le  fécond.  L'un  &  l'autre  ont 
été  mis  à  l'épreuve.  Je  ne  vous  en  ai 
point  accufé  :  je  ne  m'en  plains  point  : 
ordonnez  de  mon  fort.  Votre  fille  Al- 
bertine  fe  porte  bien;  elle  croît,  elle 
embellit  ;  elle  aura  comme  fa  mère 
une  ame  fenfible  &  douce  ;  elle  ne 
fgra  jamais  le  malheur  de  perfonne.  « 
Mais  les  jours  ,  les  femaines  ,  les 
moisfe  fui  virent,  s'écoulèrent.  Albert- 
Oclave  avoit  oublié  fa  parole ,  fa  fem- 
Bie,  fon  enfant.  Il  n'écrivit  plus,  n'ea- 
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voya  plus  aucun  fecours  ,  abandonna  à 
k  Providence  le  foin  défaire  vivre  une 
belle- mère  vénérable  ,  une  compagne 
jadis  adorée  ,  &  une  fille  encore  enfant. 
Alexandrine  he  murmura  point  : 
elle  renonça  à  Tefprit  d*attendrir  un 
homme  dur:  elle  ne  voulut  ni  defceii- 
dre  à  la  prière  ,  ni  s'humilier  elle-rnê 
me  par  des  plaintes.  Aîbert-Odave 
lui  parut  tout  ce  qu'il  étoit  :  un  mé- 
chant homme  :  s'il  n*étoit  pas  mon 
père,i'aurois  dit^  un  fcélérat,  lui  qui, 
à  la  tête  des  armées  ,  fe  rendolt  tous 
les  jours  efclave  de  fa  parole;  lui ,  que 
rhonUeur  fembloit  pouffer  aux  com- 
bats; il  ne  trouvoit  donc  l'honneur 
que  dans  les  camps  &  fur  des  monceaux 
de  trophées.  Et  fon  époufe  !  c'efl:-]à 
qu'itoit  le  véritable  honneur ,  celui  de 
tous  \qs  inftants.Il  luidevoit,  non  de 
la  fortune,  c'étoît  trop  peu  ,  mais  du 
bonheur,  mais  fon  cceur,  mais  la  fidé- 
lité, mais  line  foi  inviolable.  Ah)  s'il 
avoit  pu  écouter  l'honneur,  la  religion, 
la  nature,  les  loix  I  il  n*entendit  rien  , 
ne  regretta  rien  ,  laifTa  une  époufe , 
une  fille  dans  le  plus  entier  abandon , 
dans  la  misère, 
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Je  fauraî  îa  fupporter  cette  misère, 
fç  dirpit  Alexandrine,  Elle  fe  tut ,  rlea 
ne  tranfpira  de  fa  bouche.  Elle  s'ifola 
infeniiblement.  Chaque  jour,  elle  ré- 
forma Ton  train,  fa  dépenfe;  mais  le 
temps,  ert:  fi  long  pour  les  infortunés! 
ïl  y  avoit  long-temps  que  le  fuperflii 
avolt  été  retranché  ;  il  falloit  réduire 
le  néceîTaire.    Les  préjuges  de   rang , 
d'état  ,  lui  impofoient  robîigation  de 
refler     dans    Tinadion.     Ses     mains 
étoipnt  condamnées  à  ne  point  tra- 
vailler pour  la    faire    vivre,  dans  la 
crainte  qu*Albert-Oâ-ave  n*cat  un  feul 
reproche  à  lai  faire  :  elle  f^voit  gar- 
der le  (ilence    ;  mais  fa  misère  étoit 
connue.  La  vertu  eft  encore  un  bien , 
puifqu'elle  arrache  des  larmes  à  des  in- 
différents ,  puifqu'elle  fait  conferver  à 
la  pauvreté  le  refped  ôc  là  coniidé- 
ration  publique.  Alexandrine  ne  dou-^ 
voit  jouir  que  de  fa  vertu  ;  elle  adou- 
cit quelquefois  fes  ennuis  &  fes  difcrè- 
tQS  fouifrances. 

Un  de  ces  hommes  de  bien  ,  grand, 
par  fa  naiiïance ,  grand  par  fa^  dignité^ 
Vdrchevêque  de  Malines,  ne  fe  borna. 
J3as  à  une  eftime  fiérile  :  il  demanda  }g^ 
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permiflion  de   rendre  vifîte  à  ma  mè- 
re.   «Madame,  lui  dit-il  ,  pardonnez 
fi  je  viole  vos  fecrets.  Quand  tout  I© 
public  parle  &  vous  plaint ,  vous  feule, 
princeffe,  ne  parlez  5c  ne  vous  plaignez. 
Mais  le  délaifiement  du  prince  eft  no- 
toire ;  on  le  détcfte.  Que  ne  tentez- 
vous  un  dernier  effort  fur  Ton  cœur  ! 
il  eft  des  hommes  afTez  malheureufe- 
ment  nés  ,   pour  avoir  befoin   d^être 
frappés  par   de  grands    coups    S:  qui 
ne  Tentent  rien,  fî-tôt  qu'ils  font  pla- 
cés à  une  trop  grande  diftance  des  ob- 
jets ;  le  prince  eft  un  de  ces  infortu- 
nés qu'il  faut  pourfuivre  &  pénétrer». 
Je  vous  remercie,  monfeigneur  ,   de 
rintérêt  que  vous  me  témoignez.  Je 
n'ai  point  Torgueil  de  vous  diiîîmuler 
mon  état  :  ce  feroit  mentir  ,  &  je  ne 
fis  jamais  un  feul  menfonge.  JefoufTre 
tout  ce  qu'on  peut  fouffrir.  Je  me  dé- 
vore ,  je  meurs...  mais  je    ne    ferai 
point  la  démarche  que  vous  me  con- 
feillez.  Odave  m'a  trompée  :  il  m'a 
trompée   avec  une  baffeire  digne  du 
plus  vil  de  tous  les  fupplices.  Un  au- 
tre ,  un  homme  moins  élevé  en  digni» 
t^s  <jue  lui  ,  fubiroit  une  peine  infa-» 
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mante.  Que  puis-je  avoir  de  commun 
avec  lui?  jugez-le,  jugez-moi.  Qa'ai- 
je  à  lui  demander?  que  puis-je  en  ob- 
tenir? que  me  donneroit-il  qui  ne  me 
faffe  rougir?  Ton  cœur?  je  n'en  veux 
point  ;  fa  fortune  ?  à  quel  titre  !  Thon- 
neurdepalTerpour  Ton  époufe  ?  dites, 
monfeigneur ,  ne  fait-on  pas  que  je  la 
fuis  ?  tout  le  monde  à  Bruxelles  n'en 
eft-  il  pas  certain?  ma  confcience  qui  me 
fuffit,  ne  me  Ta-t-elle  pas  dit  ?  mon 
état  ici  n'eft  point  équivoque.  Ty 
refte  :  j'abandonne  un  homme  auftl 
noir  :  je  meurs,  «  Pardon,  encore  une 
fois,  princelTe  !  mais  la  fortune  »  î  Ouï, 
la  fortune.,,  a  Permettriez-vous  à  un 
perfonnage  qvii  par  état  a  de  grandes 
obligations  à  remplir,  de  prendre  au- 
près de  vous  ce  rôle^  dont  les  éveques 
des  premiers  digQS  de  réglife  s'acquit- 
toient  avec  tant  de  vertus  ?  je  ne  puis, 
croire  que  le  prince  refufe  de  payer 
vos  dettes.  Ceft  à  titre  de  prêt,  ce  Je 
vous  entends  ,  monfeigneur  ,  n'allez 
pas  plus  loin.  Regardez  mon  mobi- 
lier: j'ai  quelques  refîburces  encore; 
<jnand  je  n'en  aurai  plus,  alors  j'em- 
prunterai  pour  vivre,  &  c^eft  à  vou* 
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que  je  donnerai  îa  préfe'rence.  Jevous 
parle  avec'tbute  la  franchife  que  vous 
avez  droit  d'attendre  de  moi^  mais  ja 
rnéprlfe  trop  celui  qui  emprunte ,  pen- 
dant qu*il  peut  encore Te  fuffire  à  lui-- 
même 33,     ■ 

.t     L'archevêque  fe   retira  pénétré  de; 
la  plus  profonde  vénération  ,   6c  re^' 
venoit  confoler  Alejcahdrine  avec  tous 
les  ménagements  du  refpeél.  Ce  qu'il 
n'avoit  pu  obtenir  de  ma  mère,  mon 
aïeule  l'obtint.  Ceft  moi  qui  fus  le 
puîfTant  argument  dont  elle  fe  fervit 
pour  convaincre  Alexandrine:  la  t-açhe/^ 
d'illégitimité  ,  qui  fembloit  obfcurcir 
ma  naiflance  ,  &  qu'il  falloit  faire  dif- 
paroître,  détermina  ma  mère:  elle  fe 
mit  en   route ,  comblée  des  bénédic- 
tions de  tousleshibitants  de  Bruxelles, 
Que  de  vertus  !   que  de  nialheurs^,- 
difoit-on  !  '  ' 

Il  étoit  difficile  de  prendre  pouu 
cette  touchante  emigratior),  une  con-^ 
jonduve  aufli  peu  favorable.  L'Efpagne 
étoit  déchirée  par  pludeurs  corps 
d'armées  ,  qui  tenoient  à  différents} 
partis,  La  France  ôf  l'Autriche  s'y 
difputoient.  Tune,  l'honneUr  de"  fou-' 
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tenir  un  Bourbon  fur  le  trône  de 
Madrid ,  Tautre  d'y  placer  fon  archi- 
duc. En  mettant  pied  à  terre  à  Ma- 
drid, Alexanciriné  &  fa  mère  appri- 
rent que  Philippe  V  faifoit  le  fiège 
de  Barcelone  avec  Aîbert-Odave  , 
qui  le  fuivoit  par  tv.ut.  L'échec  que 
les  troupes  Eipagnoles  reçurent  de- 
vant cette  ville ,  les  fit  refouler  à 
Madrid  oans  le  plus  affreux  défordre. 
Le  Roi  n'y  entra  que  pour  en  fortir* 
Albert  Odcive  fut  envoyé  en  Eûra- 
madure.  La  Reine  fe  retira  à  Burgos 
a'sfec  toutes  \qs  dames.  La  plupart 
des  membres  des  divers  tribunaux  s'y 
rendirent  :  Alexandrine  ,  fa  n  ère  & 
rrK)i  nous  groflimes  cette  foule  illuftrer 
qui  défertoit  la  capitale. 

C'éfI  à  Burgos  que  nous  reçûmes 
les  premières  nouvelles  d*AIbert-Oc- 
tive  :  &  quelles  nouvelles,  grand 
Dieu  !  Inftruit  de  l'arrivée  de  fon 
épouse,  il  lui  dépêche  un  courier. 
Celui-ci  s'annonce  ;  on  s'empreiïe  à 
le  recevoir  :  il  remet  un  paquet  de 
la  part  du  prince.  Alexandrine  fe  hâte 
-  de  le  prendre  :  elle  jette  les  yeux 
fur  TadrefTe. ...  Fenim^    infortunée  ! 

Juin  17^7,  E 
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retiens  ton  ame....  redouble  ton  cou- 
rage....  Uadrefle  étoit  à  mademol- 
felle,  maderaoifeile  de  Ba**,  La  let- 
tre ,  que  ks  pleurs  Tempéchèrent 
pendant  long-temps  de  lire  ,  conte- 
noit  ce  qui  fuit  :  «  J*ai  beaucoup  de 
chagrin  de  celui  que  je  vousaicaufé^ 
madame.  J^ous  êtes  ma  femme  ;  mais 
je  vous  ai  dit  qu'il  étoit  impoflîble 
que  cela  fe  manifeftât  à  cette  heure: 
accordez-moi  cette  grâce.  Que  fi  vous 
nne  la  refufez ,  je  dirai  que  ce  n*efl; 
pas  la  vérité,  en  vousafTurant,  mada- 
me, que  rien  ne  m'em|.echera de  vaus 
aimer  &  de  faire  tout  ce  qui  dépen^ 
dra  de  moi,  pour  votre  rati^tdéllon. 
Ayez  patience,  ^  croyez  que  je  fuis 
tout  à  vous  53.  Dans  le  paquet  étoit  joint 
un  ordre  à  un  de  Tes  bdmini(trateijrs,cje 
payeràmamèreôCpfiorinsdeBrabufjÇ. 
Qu*il  garde  fa  penfion  ,  s'écria  ma 
mère  ,  &  que  je  meure  !  Non  ,  lui 
répondit  mon  aïeule,  \ts  ménagements 
doivent  difparoître  :  il  n'eft  plus  temps 
d'en  avoir.  La  bonne  foi  révoltée  s'in- 
digne ;  fa  probité  m'eft  fufpeéle;  il 
faut  que  je  m  en  afîure.  Il  vous  faiç 
ciaindre  de  mécoï^Hoître  rengageaient 
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fac ré  qu'il  a  pris  avec  vous;  il  faut 
que  vous  îe  confefîîez  publiquement; 
balancer  ftroit  vous  rendre  fa  complice; 
ce  feroit  Taveu  tacite  d'une  défiance 
inconci'iable  avec  les  fiits  qui  fe  font 
pailes.  Votre  niari  eft  pui/fant  ;  la 
vérité  î  efl:  davantage.  Il  intriguera  , 
noircira 5 corrompra, qu'ijî porte;  vous 
touclrerez ,  vous  inférefîerez,  vous 
convaincrez  II  aura  pour  fa  àéf'jn[& 
le  parjure,  la  calomnie,  le  crime; 
vous  vous  préfenterez  avec  loyauté, 
candeur  Se  innocence.  Il  vous  fait, 
nv^is  vous  pouvez  le  rencontrer,  SI 
vous  embrafTez  fes  genoux  ,  ne  vous 
reîevera-t-il  pas,  pour  vous  appro- 
cher de  fon  fein?  fî  vous  lui  préfentez 
fa  petite  Albertine,  Tappellant  mon 
père  ,  ne  répondra-t-il  pas  ,  ma  filh  f 
Ces  dernières  paroles  émurent  Alexan- 
drine.  Vous  avez  raifon  ,  dit-elle ,  il 
Tne  verra.  Vous  m'infpirez  un  projet 
que  je  n'aurois  jamais  conçu.  Je  le 
chercherai  ;  il  me  verra ,  il  verra  fa 
femme,  b  plus  douce  des  femmes.  Je 
îtîi'  montrerai  du  moins  que  tous  mes 
devoirs  nae  font  fa crés.  Albert,  vous 
Y^^Ti^z   outrager,    repouflfer    votre 
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époufe  ,    mais   vous  Terek    forcé  de 
Teftimer.  Je  reile  en  Efpagne. 

Les  troubles  y  continuoitnt ,  une 
infinité  de   maux  s'y  faifoicnt  fentir 
de  plus    en  plus.   La   cour   revmt  à 
Madrid  :  Alexandrine    l'y  fuivit  ;   & 
quand  Philippe   V  y    fut  de  retour, 
on  vit  la  légitime  époufe  d'un  capi- 
taine  des  gardes,  donnant  le  bras  à 
fa  mers  ,  la  main  à  fa  fille ,  venir  à 
pied  au  palais  ,  implorer  à-peu-près 
dans  rhabillement  du  pauvre,  la  juf- 
tice  du  m.onarque  ,   &    folliciter   fa 
pitié.    Ce    fpeddcle   pénétra   tout  le 
monde  de  conpi^llion,  Lqs  calamités 
générales  laifsèrent  des   larmes  pour 
les  particulières.  Le  monarque,  plus 
attendri  que   perfonne,  écouta  avec 
bonté,  &  promit  fa  royale  iritercef- 
fion.  Ce  qu*il  dit ,  ou  fit  dire  à  Aibert- 
Odave  5  je  Tignore. 

Mais ,  quelque  temps  après ,  M .  Ame- 
lot  9  ambaiTadeur  deiPranceà  Madrid, 
&:  qui  étoit  le  premier  miniftre  de 
Cafiille,  fe  tranlporta  che?  les  deux 
dames.  Là,  il  annonça  à  ma  mère  qu'Al- 
bert-Odave.confentoit  à  lui  fournir 
une  (omrae   d'argent ,  qui  paflèroit 
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par  fes  mains ,  qu  elle  n'avoit  qu'à 
lui  en  faire  fa  quittance.  Ma  mère 
prend  la  pljme  &  commence  à  écrire  : 
J^al  reçu  de  mon  mari;  le  miniftre 
l'interrompit,  en  lui  fdi(ant  entendre 
que  la  volonté  du  Roi  étoit  qu*il  ne 
fiitplus  queftioii  de  cela.  ccMonfieur, 
le  Roi  eft  le  maître  de  ma  vie ,  comme 
il  rétoit  de  celle  de  mes  ancêtres, 
dont  plufieurs  Tont  facrifiée  à  fon  fer- 
vice  ;  mais  il  ne  peut  rien  fur  mon 
honneur;  moi-mcme ,  je  n*en  faurois 
diipofern.  Frappé  de  cette  réponfe, 
TambafTadeur  Taflura  qu*il  en  rendroit 
compte  au  Roi.  En  effet ,  peu  de 
temps  après  ,  il  lui  rapporta  que  le 
fouverain  lui  laiiïbit  la  liberté  d'éta- 
blir fa  demande  en  juftice ,  &  lui 
promettoit  de  fubvenir  à  fes  befoins. 
Le  duc  de  Medina-Celi  fe  déclara 
ouvertement  en  faveur  de  ma  mère. 
Nous  allons  plus  vite  que  le  roman- 
cier, &  nous  placerons  nos  ledeurs 
dans  les  jardins  de  Madrid,  où  Alexan- 
drine  fe  trouva  en  préfence  d'Albert- 
Odave.  «  Un  arbre  avancé  nous  dé- 
roboit  à  fa  vue.  Ma  mère  lifoit;  je 
jouois  devant  elle.  Elle  leva  les  yeux 

E  iij 
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au  bruit  que  faiColt  une  troupe  de 
perfonnes  qui  s*approclioiert.  Elle 
reconnut  Albert,  &  ne  fe  déconcerta 
point.  Le  citl,  dit-elle,  me  préfente 
wne  occafion  favorable  ;  j*en  veux 
profiter.  Albertine,  écoutez  :  regar- 
dez ce  monfîeur  qui  vient  au  milieu 
-de  cette  foule,  cVfl votre  père  :  allez 
au  devant  de  lui  ;  allez  prendre  fa 
iinain  de  la  bailez  :  ne  quittez  pas 
cette  main  :entendtz-vous»?  Aimable 
fécurité  de  Tenfance  1  J'obéis  à  la  lettre, 
je.  ne  marchai  point,  je  courus;  j'ar- 
rivai droit  à  mon  père.  J*étois  le  por- 
trait de  ma  mère,  &  par  conféquent 
belle  :  ceux  qui  fuivoient  mon  père, 
s*écrioient  :  La  belle  enfant  !  Je  les 
repoufTai ,  je  me  précipitai  dans  îes 
jambes  d'0(2:ave  ;  je  pris  fa  main ,  qu'il 
me  donna ,  &  je  la  baifai.  Il  s'arrêta  : 

Petite  enfant,  qui  êtes-vous?  — 

Albertine.  —  Quel  eft  votre  père?  — 

Ceft   vous.  Quel   conte!   allez, 

petite ,  retrouver  votre  mère.  —  Elle 

eft  là  contre  cet  arbre. Là  ! 

Oui,  me  voilà,  0<3:ave,  dît  ma  mère 
en  s'avançant.  Ce  nom  (ÏOc7ave,  dit 
avec  dignité,  en  impofa  à  tous  lesaffi^ 
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tants.Mon  père  avolt  perdu  Tufage  de 
la  parole  :  il  avoit  le  maintien  humi 

rnllié    d*un  criminel   convaincu  : • 

Vous  me  vengeiitz  de  tous  les  af- 
fronts que  vous  avez  accumulés  far 
ma  tête  ,  fi  la  vengeance  étoit  digne  du 
cceur  d'Alexandrine  ;  vous  me  faites 
la  plus  graade  pitié,  &  votre  confu- 
fion  me  touche  plus  que  vous  ne 
penfez.  Meilleurs,  dit-elle  aux  aiîîf- 
tants  5  permettez  que  je  profite  de 
l'occafion  que  le  ciel  m'envoie,  &  que 
j'entretienne  en  particulier  mon  mari. 
• —  Maderaoirelîe.M.  —  Odave ,  dites 

madame,  - —  Madame  !  Je  la  fuis 

:Votre  cpoufe  &  princefie. Ce  lieu 

n'eft  ni  propice  à  d^s  éclaircifîèments 
ni  convenable  à  nos  perfonnes,  firaî 
vous  voir. Quand  ! Dans  quel- 
ques jours. Non ,  ce  foir. Ce 

loir  !  Oui ,  ce  foir  -,  fongez  que 

voilà  votre  fille,  votre  époufe,  &  que 
l'une  &  Tautre  font  fans  relfource ,  à 

la  mendicité. Que   dites  -  vous  > 

Ce  que  vous  favez. Voilà  ma 

b.ourfe. Je  la    reçois.  Meffieurs, 

dit-elle,  en  appellant  les  perfonnes 
qxii  jn'étoient  qu'à  une  petite  dlfiance, 

Eiv 
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ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  reçoive 
publiquement  de  l'argent  :  je  n'ai  rien 
à  rcfufer  de  mon  mari. —  Mademoî- 
felle  !  — -  Madame ,  Albert ,  pronon- 
cez madame  en  ma  préfence  :  derrière 
moi  calomniez- moi  ,  déniez- moi  ce 
titre  de  refped ,  j*y  coniens  ;  mais 
quand  vous  me.  parlerez,  vous  vous 
fouviendrez  que  je  n'ai  point  mérité 
finjure.  Je  vais  vous  attendre.  Alber- 
tine,  baifez  encore  une  fois  la  main 
de  votre  père.  Je  la  baifai  en  la  cou- 
vrant de  mes  larmes. Elle  pleure! 

dit  Odave. Elle  fent  déjà  toutes 

les  peines  de  fa  malheureufe  mère. 
Oâdve  !  fe  peut  il  1  Des  torrents  de 
larmes  s'ouvrirent  dans  ]es  yeux 
d*Alexandrine.  Elle  étoit  douce  :  ce 
moment  de  fermeté  lui  avoit  trop 
coûté.  Les  fanglots  Topprefsèrent:  elle 
faillit  tomber  à  la  renverfe.  Mon  père 
la  vit  chanceler,  tendit  fes  deux  bras 
&c  h  reçut  :  il  la  porta  jufqu'à  fou 
carrofTe,  5c  il  ordonna  qu'on  nous  ra- 
menât à   notre  logis. 

Ma  mère  attendoit  Odave  dans  des 
tranfes  que  je  ne  puis  bien  exprimer: 
ce  foir-là^  elle  n'avoit  pas  voulu  jne 
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faire   coucher  comme  à  Tordinaire: 
elle    avoit    elle  -  même   arrangé   ma 
coëffure  :   elle  s'étoit   plufleurs    fols 
préfentée  devant  mon  miroir,  &  s'en 
étoit  retirée  avec  une  forte  de  com- 
plâifance.  Les  yeux  ,  les  fens ,  ont  tant 
d*empire  fur  les  hommes  !  Ma  mère 
étoit  pardonnable  d^efTayer  toutes  fes 
refTources  fur  eux  ;  mais  Octave   ne 
venoit  point  :  le  fommeil  m'accabloit  : 
je  m'endormis  fur  les  genoux  de  ma 
mère  :  elle  étoit  appuyée  fur  une  ta- 
ble, (qs  yeux  fe  tournoient  vers  ua 
portrait  de  mon  père ,  qu'elle  avoit 
ouvert.  Il    entre  brufquement  :  elle 
n'eut  que  le  temps  de  fe  lever,  &  de 
me   pofer     doucement    fur    fon    lit. 
Cette  vue  parut  attendrir  mon  père, 
qui  changea  aufli-tot  de  contenance. 
Approché  de  la  table ,  il  fut  encore 
furpris  d'y  voir  fon  portrait  ou  vert.— 
Voilà  mon  livre ,  lui  dit  ma  mère ,  il  eft 
Tunique  matière  à  mes  réflexions.  Il 
me  défole,  il  m'afflige;  mais  quelque- 
fois  il    me   confole.  Je   l'ai  toujours 
gardé  ,  non  point  comme  un  befoin 
du  luxe  ,    mais  comme  un    effet  de 
première  néceffité,  Odave  pleura  àc 

£v 
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fô  tut  :  il  ne  fut  que  prendre  la  main 
de  ma  mère  &  la  mouiller  de  iks  larmes." 
Le  filence  fut  long  ;  il  fouilla  dans  (es- 
poches,  &  en  tira  de  Tor ,  quil   mit 

fur  la  table  r Madame,  je  pafie 

av«c  vo«us  1-e  refte  de  la  nuit ,  couchez- 
vous  ;   ma  place  efl  auprès  de  vous , 

vous  k  favez. Je  tais  tout,  mais 

vous  n'ignorez  point  que  vous  voulez 
tout  oublier  ;  voiià  une  plume,  du- 
pa|)ier  i  écrivez  que  cette  nuit  votjs. 
avez  couché  avec  Alexandrine  de 
Ba*^,  votre  femme.  —  Avez -vous 

befoin  d*un  pareil  écrit? Il  n'y  a 

que  trop  long- temps  que  je  fuis  ré- 
duite à  vous  acGufèr.  —  Quand  je 
riens,  quand  la  manière  avec  laquelle  je 
me  préfente,  vous  en  dit  plus  que  vous 
nen  efpériez,  pouvez- vous  conferver 
desfoupçons?  —  Des  foupçons!  eft-ce 
làîemot?Oâ:ave,  vous  m'avez  trompée! 
que  votis  importe,  (i  vous  êtes  de  bonne 
foi ,  récrit  que  je  vous  demande  ?  vous 
fiéiitez  !  n'en  parlons  plus,  n^en  parlons^ 
plus*  Qu'avez-vous  donc  à  me  direi 
Sans  cette  enfant ,  je  n'aurois  point 
troublé  votre  tranquillité;  mais  elle 
»a  demande  fon  père^^ôc  vous  1  etes^ 
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—  Oui  5  je  le  fuis ,  je  fuis  votre  époux  : 
>ttendez  tout  du  temps  ;  mille  confi- 

dérations..., Il  eft  tard,  Odave  , 

demain  vous  reviendrez ,  je  vous  at- 
tendrai. — '  Non  ,  ma  chère  Alexan- 
drine  ,  non ,  je  reflre  ;  il  y  a  fi  long- 
temps que  je  vous  ai  traitée  en  étran- 
gère !  vos  nuits  m'appartiennent  comme 
vos  jours.  Alexandrine  jetta  fur  lui  un 

regard  de  dédain  : Ah  !  tout  vous 

€Ût  appartenu  ,  ingrat  !  que  me  deman- 
dez-vous? faut-il  que  je  fois  toujours 
votre  vidime  ?  —  Vous  m'avez  mon- 
tré jufqu'ici  un  caradère  aimant  & 
doux  !  combien  vous  êtes  changée  l 

—  Malheureux  !  c'eft  vous  qui  m'avez 
aigrie  ,  qui  m'avez  déchirée  !  voas 
m'avez  méprifée.  Je  n'ai  fouffert  que 
par  vous  ;  vous  voulez  donc  troubler 
mon  repos  la  nuit  &  le  jour?  —  Je 
vous  retrouve  auprès  de  ma  chère  fille, 
un  cœur  flétri  &  qui  a  celfé  de  fentir. 
Ma  chère  Alexandrine  ,  vous  ne  favez 

pas  ce  que  vous  rejettez. Je  ne 

rejette  rien  ,  ^e  ne  reçois  rien.  Le$ 
loix  me  doivent  une  juftice ,  quand 
Odave  ofe  me  h  refufer.  Voilà  une 
plume  y  du  papier  :  écrivez ,  Odave,  3t 

Evj 
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j  accorde  tout  à  mon  mari.  De  quel  froiu 
me  demandez-vous  quelque  chofe,  fi 
vous  rougi  iïez  de  m'avoir  pourépoufe^ 
Vous  maviîifTezà  mes  propres  yeux  : 
vous  n*avez  fur  moi  des  droits  ,  qu'au- 
tant que  vous  reconnoîtrez  mes  titres. 
Un  état  équivoque  efiau-defTous  de  moi. 
Je  de(cendrois  cette  nuit ,  par  ma  com- 
plaifance ,  dans  la  cîalTe  de  ces  femmes 
abjedes,  qui  fe  prêtent  à  tous  les  defirs 
de  ceux  qui  les  follicitent.il  efl  tard, 
Odave,  vous  dis-je,  je  vous  attendrai 
demain. — Ainfi  donc ,  vous  refufez  vo- 
tre époux  ?  —  Ah  !  foyez-Ie ,  faites-en 
hautement  Taveu,  &  vous  verrez  que, 
dans  Tunivers  entier ,  il  n'y  aura  point 
de  femme  plus  glorieufe  de  fon  maii 
que  moi.  —  Adieu  ,  Alexandrine. 

Ma  mère  ne  revit  plus  mon  père. 
Le  monflre  n*avoit  cherché  qu'à  la 
déshonorer  :  il  prouva  quelle  étoit  fon 
intention^  par  les  perfécutions  qu'il 
lui  fufcita  Le  duc  de  Mtdina  -  Cell 
avoir  pris  ha,utement  ladéfenfe  de  ma 
mère,  qui.  n'a  voit  pas  cru  devoir  re- 
jetter  fa  protedion  ,  dans  l'état  de 
délaiiTement  où  elle  étoit  réduite.  Mais 
le  duc,  premier  miniflie  daRoi;^  n'étoii; 
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pas  dans  les  intérêts  de  Ton  maître.  li  fut 
accufé  de  trahir  Tétat,  en  inftruifant 
la  cour  d'Angleterre  du  fecret  des 
négociations.  L'accufation  fut  fuivie 
avec  chaleur;  mon  père  y  contribua 
avec  un  acharnement  fans  exemple  j 
mais  ,  ce  que  Ton  n*auroit  jamais  ima- 
giné, il  fit  fi  bien,  qu'il  fitpafTerma 
mère  pour  complice  de  cette  trahifon» 
Leduc  la  venait  voirfouvent;  il  paf- 
foit  auprès  d'elle  de  longues  foirées:  on 
voulut  croire  qu  elle  avoit  été  infor- 
mée du  crime  du  duc ,  &  qu'elle 
n'avoit  pas  voulu  le  révéler. 

Le  duc  (ai  arrêté  le  matin  ,  Se  le 
foir  on  vint  faifir  ma  mère.  Jugez  de 
fon  effroi  !  jugez  de  la  confternation  de 
mon  aïeule  ,  vieille  ,  infirme  ,  qui 
tomba  mourante  fur  fon  lit!  On  profita 
de  fon  évanouiïTement  pour  enlever 
Alexandrine  ,  à  laquelle  on  m'arracha  ; 
vous  n'avez  pas  d'idée,  ô  mon  fils  !  de 
la  dureté  &  de  l'infolence  de  ces  fbir- 
xes  qui  font  porteurs  des  ordres  du 
Roi.  Nulle  confidération  ne  les  arrête  j 
nom,  fexe ,.  rang ,  rien  ne  leur  en  im- 
pofe  y  du  monaent  qu'ils  font  maîtres 
de  vous  ,  vous  êtes  déjà  une  vi^ixnej 
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ils  vous interrogent^fouillent,  pillent, 
dévalifent ,  ne  rendent  aucun  compte 
&  volent  avec  impunité  :  ce  n*eft  que 
le  préliminaire  des  peines  qu'on  va 
fouffrir  :  on  eft  jette  dans  un  recoift 
d'un  château  fort;  tout  eft  mort  pour 
vous;  plus  de  communication  avec 
perfonne;  le  monde  a  difparu;  il  faut, 
fi  Ton  ne  veut  point  endurer  îe  tour- 
ment de  Mézence  ,  perdre  tous  (es 
fbuvenirs  ;  Tépée  du  tyran  eft  fufpen-* 
due  à  un  fil  fur  votre  tête  :  elle  me- 
nace jour  &  nuit.  On  meurt  cent  fois, 
&  Ton  renaît  pour  trembler.  Malheu- 
reux !  qui  êtes  dans  ces  prifons  ,  re- 
tenez le  murmure  ,  la  plainte  ,  la  con- 
fiance ;  détruifez  -  vous  en  îecret  & 
confumez-vous  fans  bruit  ;  reiïemblez 
à  ces  momJes  enfermées  dans  les  co- 
lonnes d'Egypte  ,  qui  ne  montrent 
d'humain  que  les  formes  extérieures, 
&  dans  qui  la  fenfibilité  eft  morte, 

Heurcufement  ,  perfonne  ne  char- 
gea Alexandrine.  Le  Roi  donna  une 
preuve  de  fa  clémence  en  faveur  an 
duc,  qui  avoit  été  condamné  à  mort, 
en  î'exilanrt  à  Fontarabie,  oij  il  mou- 
lut l'année  fuivante.  Ma  mère  reçut 
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du  monarque  Taceueil  le  plus  tou- 
chant; mais  qu*il  fut  cruel  pour  elle 
d'apprendre  que  fon  mari  avoit  été  fo» 
accufateur  î  Je  le  punîrois,  lui  dit  le 
Roi  5  fi  le  malheur  des  temps  me  le 
permettoit.  Vous  voyez  la  Situation 
de  mes  affaires  ,  les  fouîèvements  que 
je  fuis  obligé  de  réprimer.  Le  prince 
eft  aimé  du  foldat  :  Tes  talents  &  iâ 
valeur  me  (ont  utiles;  je  fuis  contraint 
de  dilîimuler  ;  mais  pourfuivez  -  Je: 
devant  les  tribunaux  ;  tout  cède  à  la 
loi  :  J€  pourrai  vous  protéger  ouver* 
tement. 

Mon  pcre  s'étoit  hâté  de  gagner 
Pampelune  ,  lieu  de  fa  réfidence  en 
qualité  de  vice-roi  &  de  commandant 
général  du  royaume  de  Navarre.  Il 
avoit  preir^nti  quQ  pour  réuilir  dans 
rinfame  projet  ds  fe  défendre  ,  il  lui 
étoit  effentiel  d'être  attaqué  fur  fon 
foyer,  &  dans  les  lieux  où  dépofitaire 
de  Tautorité,  il  pou  voit  en  impofer  aux 
organes  de  la  loi» 

Nous  ne  fuivrons  point  fa*  narration 
qui  entre  dans  les  détails  dQs  obfta* 
cles  qu* Albert  élevoit  (ms  cefle  ,  ^ 
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par  lefquels  il  fîgnaloit  ù  mauvaife 
foi.  II  touchoit  enfin  au  terme  de  fa 
profpérité.  Appelle  au  commandement 
général  ,  il  fit  une  campagne  afTez  mi- 
férable  ,  qui  l'année  d'après  fut  (uivie 
d'une  défaftreufe.Il  perdit  à  la  fois  fon 
bonheur  &  fa  confidération.  Les  offi- 
ciers qui  fervoient  fous  lui  faifoient  peu 
de  cas  des  paroles  d'un  chef  qui  décla- 
roit  tout  haut  qu'il  n'y  falloit  pas  comp- 
ter. Ses  lauriers  fe  flétrirent.  Battu  à 
plate  couture  fous  les  yeux  du  Roi,  au 
combat  d'Alménara  ,  fa  place  fut  don- 
née au  marquis  de  Bay  :  &  quand  le 
duc  de  Vendôme  eut  rétabli  l'afcen- 
dant  des  armes  Caftillanes  ,  que  VEC- 
pagne  n'eut  plus  d'ennemis  :  retiré 
tantôt  à  Sarragoiïe  ,  tantôt  à  Barce- 
lone, comme  dans  un  honnête  exil, 
il  ne  parut  plus  à  la  cour.  O  homme  î 
qui  que  tu  fois,  ne  t'expofe  jamais 
à  être  tourmenté  par  les  remords 
qu'enfante  l'injurtice.  Cet  Inftrument 
des  vengeances  divines,  qu*on  ne  peut 
repouffer  ,  t'ôtera  l'eftime  ,  la  con- 
fiance que  tu  dois  avoir  en  toi-même 
pour  faire  des  adions  nobles  &  gêné- 
reufes  y  il  te  reiwira  l'objet  de  ton  me- 
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pris ,  de  celui  des  autres  ,  &  te  ré- 
duira à  de  honteufes  foiblelFes  ;  ce 
fut  ce  qui  arriva  à  Albert-Odave. 

Dans  ce  temps-là,  ma  mère  craignît 
d'avoir  tout  perdu  par  Tabdication  de 
Philippe  V.  Tous  les  fléaux  fem- 
bloient  s'être  réunis  pour  accabler  ce 
bon  Roi.  Des  campagnes  m^'heu- 
reufes  i'avoient  réduit  a  un  étut  d'hu- 
rniliation.  Louis  XIV  avoit  vu  tous 
fes  lauriers  flétris.  Le  congrès  de  Cam- 
brai n'avoit  pas  pu  concilier  les  in- 
térêts de  l'Empire  &  de  l'Efpagne. 
L'Empereur  vouloit  q.ue  Philippe 
rendît  aux  provinces  de  l'Aragon  & 
de  la  Catalogne  leurs  privilèges  ,  & 
qu'il  renonçât  à  la  toifon  d'or  ,  p^rcc 
que  cet  ordre  avoit  été  inflitué  par  les 
anciens  ducs  de  la  Bourgogne  ,  qui 
n'appartenoit  plus  au  Roi.  Ces  puéri- 
les prétentions  annonçoient  à  quel  de- 
gré d'infortune  la  guerre  avoit  abai/Té 
Philippe.  Aux  revers  politiques  ,  il 
s'en  joignit  d'autres.  Une  grande  fé- 
cherefTe  défola  l'Efpagne  ,  y  caufa  la 
flériiité  &  beaucoup  de  maladies.  Un 
orage  fubit  Se  terrible  inonda  Madrid 
&  les  environs.  Lqs  champs  olFroient 
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le  fpedacîe  d'une  mer  ;  beaucoup  d'ha- 
bitants furent  noyés  ,  pluiicurs  mal- 
fons  fubmergées. 

Philipue  crut  devoir  remettre  le 
fceptre  dans  des  mains  plus  heureufes 
&  plus  jeunes.  Il  fê  promettoit  beau- 
coup des  innovations  qui  fe  font  à  cha- 
que révolution  de  règne.  L'adivité 
d'un  nouveau  miniflère ,  donne  plus 
de  jeu  à  tous  les  reiiïbrts  :  tout  fe 
Rie  ut  5  tout  eft  pouffé.  La  fortune 
femble  fourire  à  un  jeune  monarque  , 
.&  embellit  volontiers  les  premiers  ac- 
tes de  fon  rôle.  D'ailleurs  ^  Philippe 
étoit  fatigué  du  trône  ^qui  eft  en  ef- 
fet une  fatigue  pour  le  Kionarque  cjTii 
veut  le  bonheur  de  Tes  fujets ,  &  s'en 
occupe  le  matin  &:  le  foir.  Il  voyoit 
les  hommes  en  place  foupirer  après  le 
repos  5  mettre  entre  le  travail  &  h 
mort  cet  intermède  heureux  de  la 
vie  qui  repofe  l'homme  de  bien  entre 
les  fouvenirs  du  paffé  &  l'attente  d'un 
paifibîe  avenir.  Heureux  celui  qui 
contemple  fans  nuages  l'horizon  de 
la  vie  5  &  qui  dans  (es  derniers  mo- 
ments femble  fe  promener  dans  un  jar- 
din en  attendant  la  nuit  ! 
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Philippe  V  publia  enfin  Ton  abdi- 
cation par  un  décret  du  lO  jinvi^ 
1724.,  en  faveur  du  prince  des  AfturieJ, 
qui  régna  fous  le  nom  de  Louis  I.  Phi- 
lippe établit  pour  le  ieune  Roi  un  con- 
feil  privé  ,  compo(é  du  marquis  de 
Mirabal  ,  de  Tarch^vêque  de  Tolède, 
du  grand  iiiquifiteur  ,  du  marquis  de 
Leyde  ,  du  marquis  de  Valero  ,  du 
comte  del  Puerto  ,  de  dom  Michel- 
François  Givera  ^  &  fe  retira  à  Saint- 
Ildephonfe  ,  fuivi  de  la  Reine. 

Louis  I  fut  proclamé  Roi  à  Madrid 
Zc  dans  toutes  ks  villes  de  la  mo-nar- 
cliie.  Le  nouveau  fouverain  ne  fit  rien 
fans  confuîter  fon  père  ,  qui  gouvcr- 
noit  malgré  (on  abdication.  Alexan- 
drine  n'avoit  que  changé  de  protec- 
teur. Louis  î'afTura  de  fa  bienveillance, 
&  la  nomma  hautement  fa  penfion- 
uaire  privilégiée.  Le  cardinal  Belluga 
reçut  des  ordres  de  recommander  fon 
procès.  Louis  ne  voulut  jamais  admet-, 
tre  à  fa  préfence  Aîbert-0<5tave;  mais, 
hélas  !  ce  bon  prince  ne  fit  que  fe 
montrer  fur  le  trône  :  la  petite  vérofe 
i*enleva  dans  fix  jours.  Il  n^toit  âgé 
que  de  dix-fept  ans.  Quelles  efpéran- 
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ces  il  dnnnoit  !  toute  l'Efpagne  pleura 
la  mort  de  ce  jeune  prince  ,  qui  pro- 
ireitoit  un  règne  heureux.  Il  avoit 
fait  avant  fa  mort  un  aéte  de  rétro- 
cefljon  de  la  couronne  à  ion  père.  La 
Rtine  douairière  revint  en  France  , 
où  elle  fixa  fon  féjour, 

Philippe  V  refufa  quelque  temps 
de  remonter  fur  le  trône,  objedant  le 
VOEU  qu*il  avoit  fait  de  ne  point  re- 
noncer à  fon  abdication.  Les  defirs  de 
la  nation  ,  les  repréfentations  des 
grands  &  des  miniftres  ,  les  prières  de 
la  Rtine  ,  les  follicitations  des  am- 
baîTadeurs  ne  furent  pas  capables  de 
Tébranler  ;  mais  une  aflemblée  de 
théologiens  ayant  annullé  fon  voeu, 
&  fon  confefTeur  lui  refufant  Tabfolu- 
tion  ,  s*il  ne  facrifioit  fon  goût  pour 
la  retraite  au  bien  de  Tétat ,  Philippe 
confentit  par  un  décret  du  6  feptem- 
bre  1724  5  à  reprendre  la  couronne;  il 
fit  reconnoître  Tinfant  Ferdinand  en 
qualité  de  prince  des  Afturies. 

Albert- Odave  ne  put  plus  recou- 
vrer ni  Tamitié  de  Philippe  ,  ni  la 
confidération  qu'il  avoit  perdue.  Tou- 
tes les  voix  s'élevèrent  contre  lui.  Il 
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0(3.  cependant  époufer  publiquement 
la  fille  de  Ton  [t  ère  ,  ik  le  Pjpe ,  trompé 
par  Ton  nonce ,  lui  en  accorda  les  dif- 
penfes.     Ainfî     plus     d'efpoir     pour 
Alcxandrine.  Albert-Odave  ayant  été 
nommé  capitaine  -  général  de  Cata- 
logne 5   fe  tranfporta    à    Barcelone  , 
mais  il  n'y  jouit  pas  long -temps  de 
fa  nouvelle  dignité.  A  peine  i!  étoit 
arrivé  qu'il  tomba  nialaue.  Sa  maladie 
longue   &  férieu^e  le  jetta  dans  une 
cfpèce  d'imbécillité.  Cet  état  étoit  fa- 
vorable à  l'avidité  de  fon  époufe.  Elle 
crut  qu'un  teftament  lui  affureroit  la 
pofreflîon  confiante   des  biens  d'Oc- 
tave ,  le  teftament  exitla  :  elle  condui- 
fît  la  main  de  l'imbécille  C<5lave  qui, 
fans  favoir  ce    qu'il  écrivoit  ,  deshé- 
ritoit   Alexandrine  ,  me  frappoit  de 
batardife,&  nemelaiifoit  qu'une  pen- 
fion  alimentaire  très-médiocre.  Il  me 
vouoit  à  une  clôture  éternelle.  Ah  ! 
il  n'étoit  plus  :  car  fa  conscience  au- 
roit  retenu  fa  main.  Si  Alexand'-ine 
avoit  pu  connoître  la  vengeance,  fon 
ame  auroit  été  fatisfaite  des  remords 
d'Odave,  Un  religieux  vint  la  cher- 
cher ,  venez,  luidit^ljniontreï-VQus 
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au  pied  du  lit  du  mourant.  Il  vous 
verra. ..  Ses  remords  feront  le  refte, 

Aiexandrine  fuivit  ce  bon  prctre, 
qui  la  plaça  au  pied  du  lit  d'Odave, 
&  lui  remit  un  crucifix  dans  fes  m^ins. 
S'iipprochant  enfuite  du  prince  ,  il 
écouta  (a  confefiion.  Vous  ne  me  par- 
lez point  ,  lui  dit-il  ,  d*Alexandrine 

&  de  fa  filîe. J'ai  pourvu  à  leur 

fort. Comment? Elles  auront 

une  penfion. Croyez-vous  que  ce 

foit  affez  ?  Que  faut  -  il  de  plus  ? 

Aiexandrine  eft    votre  femme  ; 

Aîbertine  eft  votre  fille.  —  Vous  vous- 
trompez. — -  Albert ,  l'heure  terrible 
va  frapper  :  l'heure  de  \à  mort  s'appro- 
che. Jettez  les  yeux  fur  ce  (igné  véné- 
rable d'un  Dieu ,  père  de  toute  vérité. 
Albert,  regardez  cette  croix,  &  ofez 
jurer  qu' Aiexandrine  n'eft  point  votre 

femme. Albert  foulève  fa  tète ,  & 

jette  (es  yeux  mourants  fur  le  crucifix 
qu'Alexandrine  tenoit  dans  fes  mains. 
Sa  vue  affjibîie  ne  reconnoît  pas 
Aiexandrine  ;  maïs  fa  préfence  Itii- 
rappelle  un  fouvenîr  déchirant.  Il  fé 
tait....  Son  eftomac  opprefîe  ^s'enfîok, 
fe  foubveÂt-,  des  -  flaouvements  can- 
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vulfifsîe  rournnentoient  5  fon  œil  rêve- 
noit  fur  le  crucifix  ,  lur  Alexandrine  : 

Quelle  image  eft  aux  pieds  de  mon 

lit  ! Achevez.  Je  crois  voir 

Alexandrine  tenant  un  crucifix.  —  La 
vertueufe  &  nialheureufe  Alexandrine 
nV  pour  confoîation  qu'un  crucifix  : 
ceft  à  ce  trifte  état  que  vous  Tavez 
réduite. Ceft  elle...,  c*eft  Alexan- 
drine..., Mon  révérend  père,  ne  puis  je 
la  voir  ,  lui  parler?  mourrai  je  fans 
qu  Alexandrine  m'ait  pardonné?— Ma 
mère  verfoit  des  torrents  de  larmes  & 
balfoit  le  crucifix.  Quelque  fîlence  qu€. 
le  religieux  lui  eût  impofé  ,  fa  belle' 
ame  ne  put  retenir  fes  mouvements. 
Au  pardon  qu'Albert  follicitoit ,  elle 
éleva  fa  main  &  fit  fur  lui  un  figne 
de  croix  ^  ce  figne  de  paix  :  à  ce 
gefte  ,  Oâiive  $*écna  d'une  voix  mou- 
rante :  c'eft  toi  ,  Alexandrine  ;  c'eft* 
toi,  ma  femme...  Femme  malheureufe  ! 

où  eft  ma  fille? Vous  l'entendez, 

dit  le  religieux  à  ceux  quiétoient  pré- 
feots ,  voilà  Alexandrine  ,  la  véritable 
époufe  ou  prince.  Mais  les  convuî- 
fions  qui  a^^oient  précédé  &  Cuivi  cette- 
reconnQiflâacôjAVoifint  x\ii  Oâ»ve.  U 
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re  parloit  plus  ;  tous  Tes  meir.bres 
étoient  paralyfés  ,  il  ne  put  ligner  le 
papier  que  le  bon  religieux  lui  pré- 
fentoit  ,  pour  faire  une  déclaration 
authentique  de  (es  dernières  inten- 
tions. Il  expira  devant  Alex  ndrine. 

L'époufe  adultérine  fut  inflruite  de 
cette  apparition,  &  xintfurieufe  dans 
Tappartement  du  mourant.  Vous  it  i  , 
dit- elle  à  ma  mère  ?  —  Et  vous  ,  ma- 
dame 5  lui  répondit  le  bon  père  ,  pour- 
quoi n*y  étie2-vous  pas?  0(5tave  eft 
mort  5  abandonné  de  vous  ,  entouré 
de  valets ,  &  Alexandrine  eft  venue 
remplir  les  devoirs  d'une  fenime  hon- 
nête &  vertueufe  ;  refpedez  la,  elle  eft 

fous   ma  fauve-garde.  La  fureur 

empêcha  la  princefTe  de  fe  contenir; 
elle  ne  fut  &  ne  put  donner  àes  or-> 
dres  ;  d'ailleurs  on  ne  lui[auroît  point, 
obéi  ;  la  reconnoiiïance  qu'Albert  ve- 
noit  de  taire  d'Alexandrine,  en  impo- 
foit  à  tous  les  afliftants.  La  princeiTe 
raftembla  avec  une  précipitation  indé^ 
cente  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  meu- 
bles précieux  dans  le  palais  &  les  fit 
ciDDorter  ;  elle  fe  hâta  de  fuir  ,  loin 
d€  Barcelone  ,  loin  de  i'£fpagne  ,  &^ 

crut 
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crut  ne  pouvoir  être  en  paix  que  dans 
les  Pays  Bas. 

La  mort  cTAlbert-Odave ,  la  re- 
traite de  Tipoufe  adultérine  n'appor- 
tèrent aucun  changement  à  lafituatioa 
de  ma  naère*  I^e  tribunal  de  la  non- 
ciature où  étoient  dépofées  les  pièces 
de  fon  procès,  reftoit  Fermé  :  &  quand 
il  auroit  été  ouvert ,  la  pénurie  à  la- 
quelle fe  virent  réduites  mon  aïeule , 
ma  mère  &  moi  ,  nous  avoît  mifes 
hors  d*état  de  tenter  1^  moindre  dé- 
marche. Voilà  le  terrible  avantage  de 
ropulençe  fur  le  dénueme^it  :  le  riche 
qui  peut  prodiguer  l'or  ,  avance  ou  re- 
tarde à  fon  gré  Theure  de  fa  décifion.  Si 
les  circonftançes  fon  t. favorables  ,  il  en 
profite  ;  ne  le  font-elles  pas ,  il  attend. 

Mais  il  nous  reftoit  un  protedeurs 
cétoit  le  bon  religieux.  O  que  le 
minifièrç  des  autels  eft  noble  &  tou- 
chant ,  quand  il  ufe  de  tout  fon  cré- 
dit pour  confolerla  vertu  fouifrante, 
&  pour  faire  rendre  Ja  juftice  qui  eft 
due  à  l'infortuné  !  Miniftère  facré  de 
paix^  de  sûreté,  de  confiance,  de 
réconciliation  avec  Dieu  ,  avec  les 
hommes  l.ôfainte  religion  !  ô  bons 

Juin  1787.  )F 
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prêtres  !  vous  êtes  deux  grands  bien- 
faits du  ciel  !  le  révérend  père  avoir  été 
fe  jetter  aux   pieds  du  confefTeur  du 
Roi  &  à  ceux  des  miniftres  ;  il  avoit 
attefté     hautenment.  l'état    qu'Odave 
mourant  avoit  confirmé  à  ma   mère  : 
les  miniftres  en  avoient  inflruit   Phi- 
lippe V  j-qui  touché  de  compallîon  & 
d*admiratic>n  à  L  J-^is  ,  fe  chargea  une 
fcconde  ÏjU  de  pourvoir  à  k.a  exiG- 
tcnce  ,  j.  r|u*à  ee'qa*iHiji  <i{lignat  cent 
doublons  pir  an  fur  li  caiile  militaire. 
Ici,  mon  fi's,  commence  Phidoiredè 
ma  vie.  Je  vais  parler  un  peu  de  moP. 
Je  croifîois  en  âge  i^  en  beauté  ;  mes 
malheurs  ,  ma  jeunefTe  me   rendoicnt 
encore  plus  intérefTante.  Don  Jofeph 
Ruiz  de  Caftro  ,  du  confeiî  du  Roi  .,. 
fon  auditeur  en  la  chancellerie  de  Gre- 
nade ,    Tûne   des  meilleures   maifonf, 
d'Efpagne  ,  me  vit^  ,   m'aima  &  de-, 
manda    ma  main.  Le   roman  de  nos 
amours  ne  fut  ni  agité  ,  ni   brillant  :< 
il  fut    fimple   comme   moi   &    mené 
promptement  à  (à  fin.  J*étois  pauvre, 
îans  crédit,  fans  protection.  Le  mal-. 
heurm*avoit  fatiguée.  Je  me  détermî-»: 
nai  à  époufejc  don  Ruiz^  êi  je  reçus^ 
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fa  main  comme  faurois  accepté  ua 
bienfait.  Heureufement  pour  moî  il 
avoit  des  qualités  aimables,  il  me  fut 
facile  de  l'aimer.  Le  R  i  fe  méld  de 
notre  union  &:  accorda  Ton  agrément. 
Don  Ruiz  cbtn^t  de  Sa  M  ijefté  ,  une 
permilîion  de  s'adreder  à  TEmpereur, 
pour  le  recouvrement  dts  biens  fitnés 
en  Flandres,  que  mon  père  avoit  hifTés. 

Ma  mère  provoquoitks  informations 
néceffaires  qui  puflentaflurer  enfin  foiî 
état  par  un  jugement.  De  tous  côtés, 
mille  voix  s'élevèrent  pour  rendre  hom- 
mage à  la  vérité.  Mon  aïeule  refpeâidble 
par  fa  vieiilefTe  ,  dépofa  des  circonftan* 
ces  du  mariage  5c  de  cellesde  mon  bap-r 
téme.  Là  procédure  arrivée  au  point  de 
conviction  requis,  le  tribunal  de  la  non- 
ciature renvoya  la  caule  pardevant  les 
juges  naturels. 

Ceft  dans  ces  circonflances  que  le 
vieux  cardinal  Belluga,  célèbre  en  Ef- 
pagne  par  Tauftérité  de  Cqs  moeurs ,  fa 
piété  ,  fa  probité,  partit  pour  Rome ,  & 
voulut  bien  être  le  défenfeur  de  la 
caufe  de  ma  mère. 

Uinceftueufe  nièce  &  veuve  d'AI- 
^l>ert-Odàve,  à  la  nouvelle  de  ces  pour- 

Fij 
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fuites  ,  courut  fe  jetter  dans  les  bras 
du  cardinal  de  BofTu  ^  (on  ardent  pro- 
tejftepr,  qpe  le  zèle  pour  ceux  dont 
\\  avoit  époufé  les  intérêts  ,  obfédoit, 
poiïedoit,  dévorpit.  ïl  voulut  faire  ren- 
voyer le  procès  en  Brabant ,  en  vertu 
d^un  privilège  des  Brabançons  ,  de  ne 
pouvoir  être  tiréshors  de  chez  eux  pour 
plaider  en  matière  eccléfîaftique.  Tous 
les  reflbrts  que  le  cardinal  fit  jouer 
furent  vains.  Le  procès  refta  fournis 
à  la  congrégation  des  cardinaux.  Ce 
fut  à  Rome  que  nous  plaidâmes.  Ceft«- 
là  que  la  princeiTe  employa  jl'abus  de 
la  fédudion  &  du  pouvoir.  Elle  gagna 
tous  les  défenfeurs  de  ma  mère  ,  à 
prix  (JVgent  :  notre  caufe  mal  inf-.- 
trgite  ,  mai  préfentée  ,  eût  été  per- 
due,  (î  le  ciel ,  qui  prit  pitié  de  nous  , 
n*eût  ramené  une  leconde  fois  le  car* 
dinal  Belluga  à  Rome.  Il  découvrit  la 
fraude  ,  en  informa  la  congrégation  , 
&  enfin  il  en  fortit un  jugement,  qui 
ne  laifTa  pas  le  plus  léger  nuage  fur 
rhymen  notoire  entre  Albert-Oftave 
&  Alexandrif^e. 

Vénérable  aïeule  !  vous  qui  condui- 
sîtes ma  mère  à  Fautel ,  qui  joignîtes 
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vos  prières  à  Tinvocation  que  fit  fe 
prêtre  fur  lecoupîe  chrétien*,  qui  crû* 
tes  la  remettre  entre  les  mains  d^un 
ami  tendre  ,  d'un  défenfeur  zélé ,  le- 
quel fous  le  nom  d'époux ,  s'occuperait 
de  Ton  bonheur,  protégefoit  fa  foibleffe 
&  ne  fouffriroit  pas  que  Tin  fuite  atta- 
quât un  honneur  dont  le  ciel  luîconfioît 
le  dépôt....  vous  n'étiez  plus,  vous  ne 
pûtes  jouir  du  fuccès  de  votre  fille. 

La  veuve  nièce  fe  jugea  elle-même. 
Il  ne  fut  pas  poffible  de  ranimer  (es 
efpérances  éteintes.  Elle  connut  clai- 
rement que  les  trahifons ,  les  calom- 
nies ,  les  fophifmes  qu  elle  avoit  fi  ri- 
chement payés,  ne  lui  ferviroient  de 
rien.  Une  fombre  mélancolie  Tenve- 
loppa.  Elle  languit,  fe  dedécha,  mou- 
rut, heureufe  que  la  mort  \mt  h  dé- 
barrafTer  du  Cardeau  de  la  vie ,  qu'elle 
ne  pouvoit  plus  fupporter  î  mais  dans 
fon  teftament  elle  configna  fa  haine  , 
&  impofa  à  fes  héritiers  la  loi  injufte 
de  pourfuivre  Alexandrine ,  &  de  lui 
ravir  tout  ce  qu'on  pourroit  lui  enle- 
ver. Les  héritiers  entrèrent  parfaite- 
ment dans  les  vues  de  la  nièce  Veuve, 
U  fe  préparèrent  à  réduire  au  moins 

Fiij 
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dans  la  misère  ,  celle  dont  ils  allolent 
contefler  Tétat, 

Le  jugement  qui  afTjroît  canonî- 
quement  Tétat  de  ma  mère  ayant  été 
rendu  ,  elle  fe  retira  dans  fa  patrie  & 
me  îaiiïa  en  Efpagne,  où  don  Ruiz 
étolt  fixé.  Elle  nous  abandonna  le  foin 
de  pourfuivre  la  reflitution  des  biens. 
Elle  fut  reçue  à  Bruxelles  &:  à  Anvers 
comme  elle  Tavolt  toujours  été  , 
comme  la  j.>rinceffè  ,  &  maintenant 
douairière  de  1  iily. 

Vingt  années  s'étoient  déjà  e'cou- 
lées  î  depuis  ce  temps-là  Alexandrine 
vivoit  à  Bruxelles  comme  princejje 
douairière  y  infpirant  à  la  fois  le  ref- 
ped  &:  la  pitié,  La  penfion  de  cent 
doublons  qu'elle  tet>oit  de  la  cour 
^d'Efpagne ,  fondoit  fa  fubfiftance  uni- 
que. Son  domeftique  étoit  compofé 
d*un  vieux  fecretaire  Efpagnol  appelle 
don  Juan  5  &  de  deux  filles;  tous  les 
trois  fe  difputoient  de  zèle  &  d'atta- 
chement pour  elle.  Une  inaltérable 
férénité ,  qui  de  fon  ame  pafToit  fur  fa 
phyfionomie,  régnoitdans  fa  maifon  : 
c'étoit  le  féjour  de  la  paix.  Jamais  on 
B*y  entendit  ni  plainte  ,  ni  murmure 
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contre  {qs  perfécuteurs.  Elle  fe  con- 
tentoit  de  faire  par  fon  courage  ,  par 
l'innocence  de  fa  vie  ,  rougir  les  uns 
de  leur  injuftice  ,  les  autres  de  leur 
acharnement. 

L'année  1748  fut  la  dernière  de  fa 
vie.  Vers  le  milieu  de  Tété ,  une  lé- 
gère foibleire  la  faifit  :  on  accourut 
pour  la  fecourir.  Soins  perdus  !  fon 
heure  étoit  venue  :  elle  s'éteignit  fans 
connoître  les  angoilTes  de  la  mort ,  &; 
rendit  fon  ame,  à  la  Divinité  ,  comme 
on  voità  la.naifTance  d'un  beau  jour, 
l'étoile  du  matin  pâlir,  s'elïaçer,  fe^ 
perdre  dans  les  flots  de  lumiè.re  qu^ 
couvrent  l'horizon. 

Fille  foumife,  femme  refpedabîe, 
mère  tendre  ,  Alexandrine  fe  livroit 
à  Tes  devoirs,  comme  une  autre  fe, 
livre  à  [qs  pîaifirs.  Elle  fut  belle  fans 
orgueil ,  grande  fans  hauteur,  infortu- 
née fans  baiïefTe  ,  toujours  digne  d'être 
heureufe  fins  l'avoir  jan^ais  été.  Long- 
temps on  a  vu  le  fecretaire  don  Juan 
aller  le  famedi  de  chaque  fsm^ine 
pleurer  fur  fa  tombe  ,  y  implorer  le^ 
faveurs  du  ciel ,  &  croire  que  de  cette, 
place  ^  fes  prières  feroient  plus  favo- 


F 
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rablement  écoutées.  A  fa  mort  elle  fe 
trouva' dans  un  dénuement  tel  que  fon 
mobilier  ne  put  fournir  à  Tes  obsèques. 
O  ma  digne  mère  !  quand  en  payant 
cette  àotte  fainte,  je  t'acquittai  en- 
vers régiife,  ton  ombre  m^a  fouri. 
Ah  !  puifle  fa  terre  en  paroître  plus 
légère  ktes  mânes  vénérés  f 

J'eus  encore  une  mort  à  pîeurer;. 
celle  de  mon  mari ,  qui  avoit  la  con- 
duite de  toutes  ces  grandes  difcufîions. 
Je  reftai  veuve  avec  fix  enfants ,  &  une 
fucceffion  obérée  par  les  frais  énormes 
de  deux  procès  à  Rome ,  d'un  en  Ef- 
pagne,  &  d'un  quatrième  de  dix-huit 
•ms  dans  les  Pays-Bas,  Je  fus  obligée  def 
fufpendre  mes  pourfuites  durant  cinq 
©uiîx  ans;  &  quand  je  les  recommen- 
çai, mes  agents  ou  dévoués,  ou  peu 
mftruits,  ou  peu  fidhles  &  mal  récom- 
penfés  ,  me  fervir^nt  comme  je  \qs 
payois. 

En  17(^5',  je  fus  réduite  à  folliciter 
îa'  honteufe  &  humiliante  grâce  de 
pîaidcr  par  charité  ,  moi  ,  grande- 
cl*Erpagne ,  princeife ,  veuve  d'un  pré- 
fident  au  confeil  de  Grenade....  Je 
n'obtins  pas  cette  faveur  réfervée  à 
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rindigence  ,  parce  que  je  n'étoîs  pas 
allez  pauvre  :  on  ne  me  crut  que  mal 
aifée.  Ceft  ce  refuî,     «     •    «     .       • 


Ici  ma  mère  (  dit  Ton  fils  >  a  quitté 
la  plume.  Ce  refus  abrégea  fa  carrière  ;" 
elle  mourut  la  même  année  1765'. 
Ainfi  le  tombeau  enfevelifToit  tous 
les  miens.  lïs  étoient  morts  dans 
la  misère,  vidimes  de  la  plus  affreufe 
perfécutionr 


On  trouve  encore  des  lacunes  ,  & 
par  la  fuite  de  Touvrage  on  voit  que 
le  fils  d*Albertit>e  etoit  mort  j  cei^  fon 
petit-fils  qui  continue.  Comme  Tin  té- 
rêt  finit  ici  ,  &  que  ce  qui  termine 
Fouvrage  n'eft  qu*un  détail  des  efforts 
qu'il  fait  pour  obtenir  un  jugement , 
nous  en  refterons-là.  No^s  Jeteurs  ne 
nous  en  demandent  pas  davantage» 
Nous  fommes  convaincus  q;ue  cette 
ledure  fera  couler  des  îarrtves,  Nous^ 
plaindrions  ceux  qui  n'en  acrroient 
point  à  répandre  fur  les  malheuTs 
i'Alexaiîdrine. 

Fv 
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LES  HEUREUSES  INFORTUNES 

DE  • 

CE  LIANTE  ET  M  ART  LIN D£^ 

Veuves  Pucelles* 

Taris  y    1638,   in- 12.* 

,  5_^'auxeur  de,  ce  roman  ,   le  fieur  .DejJ- 

«FONTAINES,,  cft  dé.jà  conau  dp  nos  lec- 

'•  teurs  ;  nous  avc«is  rendu   compte   d'un  de 

fes  ourrages  ,   intitulé  :  Vincejîe  innocent  , 

■  hijïoire    \tritahlê  :    ceux   qui    voudront   le 

■  roritioître    plus  particulièrement  ,-•  peuvent 
conluîter   la  notice  inférée  dans  le  premier 

'  volume  de  janvier  1781  ,,  page  148.  On 
'  fe  contentera  de  rappeller  que  ce  n'eft  pas ,, 
à  beaucoup  près ,  un  des  meilleurs  écrivains 
dujeîzième  fiècle ,  qu'il  courut  la  càrri^e 
du  tlîéatre,  &  qu'il  'fut  un  de  ces  auteiirs 
dramatiques  que  Teffor  de  Corneille  rédui- 
^t  âa  Xijençet  Sa  profe  eft  remplie  d^  ces 
pointes  &  de  ces  concetti  fi  fort  à  1.»  mode 
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dans  le  fîècle  où  il  vivoit  :  il  entaffe  méta- 
plîore  fur  métaphore  ,  &  ncCt  pas  fort  heu- 
reux dans  le  choix  ;  enfin  fcs  vers  ne  valent 
pas  mieux  qus  fa  profc.  Son  roman  n'efl 
cependant  pas  dénué  d'intérêt  ;  niais  à  coup 
sûr  il  tiè  peirt  -que  gagner  à  être'  élagué  &'* 
reflerré  (  I  ).  .        -    r 

Le  fieur  DESFONTAiîirE^  hotts  âomle  ce 
roman  pour  une'hiftoire  véritable  ,  &  fi  ré- 
cente ,  qu'il  a  été  contraint  d^  changer  Tordrô, 
du  temps,  les  noms  des  perfonnes  &  des 
lieux ,  pour  épargner ,  dit-?f ,  la  inodefiie  des 
uns  &  la  honte  des  autres.  On  trouve  même 
au  commencement  de  l'ouvrage  une  clef  des 
perfbnnages  qui  y  jouent  un  rôle.  Nous 
nous  faifons  Une  loi  dit  la  trânfcrire  :  mais 
comnle  il  s'y  trom-'e  des  noms  fort  inconntis, 
il  eft  bien  difficile  de   démêler    le  vrai  du 

(i)  Le  Içfteur  remarqvera  fans  dôtite  qiie  le  nen|. 
de  vewe  ne  convient  pas  trop  à  4a  première^  dtJf 
deux  héroïnes  î  mais  ,  comme  fon  mariage  étoit  à 
la  veiîle  de  fe  faire ,  le  bon  Desfontaincs  a  cru. 
pouvoir  le  lui  donner,  pour  rendre  fort  titre  pi  as 
piquant.  On  voh  que  cette  petite  rufe  eft  connue 
depuis  long  temp«,  &  qoe  ce  w'cft  pas  d'aujour- 
il*hui  qu'un  titre  ioiérfiflant  t&  une  enfei^nc  timm 
peufe,  M. 

F  vj 
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fabuleux.  A  l'exception  de  Saint^Preuil-,  qu'il 
défigne  fous  le  nom  de  Mëlidor,  &  de  quel- 
ques autres  en  petit  nombre,,  tout. le  refte 
cjft  fort  obfcur.- Nous  allons  mettre- cette 
elef  fous  les  yeux  du  lefteur  ,.  &  nous  join- 
drons à  l'extrait  quelques  notes  fur  les  per- 
fonnages  dont  le»  noms  font  plus  intcreC- 
fants.^ 


€lef  de  Cillante  &  Marllinde^,  veuves^ 
^celles* 

Cambiles, 

Le  roi  de  France  ,,  Louis  XJÎI,. 

Pfotofilas , 

M.  le  prince  ,  père  du  grande 
Condé. 

Evandre, 

M.  le  comte  de  Soi/Tons* 

Ericlée, 

Madame  de  Chalais. 

Mélidor, 

M.  de  Saint-Preuih 

Céliante, 
Mariljnde , 
Mérjphile, 
Philange, 

Madame  de  Cbamy,- 
Madame  de  Marigny*. 
M.  de  Charny, 
M.  de  Nouveau» 

rijanjre , 

Madame  Sevin. 

i:fjgélie.,, 
51îclame , 

Madame  la  préfîdente  de  06-' 

iembray. 
M.  duMacé.. 

B€réiiic€  j 

Madame  Preftalois» 
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Léonide  , 

Madame  la  prélidente  Malic 

Ericine  , 

Mademoifelle  Doignon* 

Bélinte, 

M»  de  Lingendes. 

Arafpe  ^ 

M,  de  la.  Cliette. 

PolyanthCy 

M.  Boiflet. 

Palimce , 

Madame  Boiiïet. 

Babylone  , 

LavHîe  de  Paris» 

NicopoJis  ^ 

Dijon, 

•€!;^fc:*3>v 

LIVRE   PREMIER. 

Mériphiie  étoir  un  des  premiers 
fenateurs  de  Babyfone  :  Jeune  & 
bien  fait ,  riche  &  d'*une  famille  dif- 
tinguée ,  îl  s^etoit  élevé  par  fon  mé- 
rite à  des  emplois  importantSr  Quol- 
qu*âimable  &  galant  auprès  des  da»- 
mes  ,  dont  il  aimoit  la  converlationj,. 
fon  cœur  n'a  voit  pus  encore  connu 
Tamour.  Uétude ,  la  promenade  & 
les  devoirs  de  faplaciepartageoienttout 
fon  temps.  Quelquefois  les  mufes  lui 
déroboient  quelques  freures  de  fon  loi- 
iîr  5  &  fa  vie  s'écouFoit  pure  &  calme 
comme  le  ruiÏÏeau  quF  ferpente  dan^ 
la  prairie.  Content  dinfpirer  &  de 
jentir  raroitié,  il  jie  çroyoit  pas  avoii 
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d*autres  vœux  à  former  ,  &  fe  flattoit 
de   pafTer  fes   jours  dans   une  douce 
tranquillité  ;  mais  l'amour  fe  rit  de  tous 
les  projets  qu'on  forme  pour  fe  fouf- 
traire  à  fa   puilT'ance  ,  il   fe  fait   fur- 
tout  un  plaifîr  malin  de  faire  foufFrir 
ces  fages  orgueilleux  qui  bravent  fès 
efforts,  &  le  repos  deMériphile  étoit 
fur  le  point  d'être  cruellement  troublé* 
Il  étoit  fort  lié  avec  un  gentilhomme 
nommé  Thélame  ,  fon  égal   en  naif- 
fance ,  en  fortune ,  comme  en  mérite , 
mais,  ce  qui  vaut  mieux,  amant  aimé  de 
Çéliante,' jeune  perfonne  accomplie  , 
pour  q;ji  foupiroit  la  jeuneffe  la  plus 
brillante  de  Babylone.  Géîiante  étoit 
la  feule  femme  qui  eût  paru  .ém.ouyoir 
un    peu  l'infenfible- Méripjiile  j  mais 
fon  fefped  pour  l'amitié  „  les  confi- 
dences de  Tîiélame  qui  lui  faifoit  part 
cJefon  bonheur,  avoient  bientôjt  diifipé 
cette  émotion  légère    ;  Théisme  & 
Çéliante  yeno.ient  d'être,  fiancés;  le 
jour  étoit  pris  pour  la  cérémonie,  & 
Mériphile  regardoit  déjà  cette  beauté 
comme  là  femme  de  fon  meilleur  amî. 
Dans  l'intervalle,'  àts  affaires  impor- 
tantes  l'obligèrent  de  q^uiiter  Baby- 
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lone  :  il  fe  hâta  de  les  terminer  ,  pour 
être    témoin    du   bonheur   des  deux 
amants  ,   &   revint    avec    la    même 
promptitude.  La  veiîle  du  jour  où.  lis 
dévoient  être  unis,  Ton  premier  foin 
fut  d'aller  rendre  vifite  à  Céliante  ,  & 
de  fatisfaire  à  des  devoirs  que  lamitié 
lui  rendoit  bien  chers.  Il  entre  ;  mats 
quelle  eft  fa  furprife  I  &  quel  fpeéîaele 
affligeant  s'offre  à  i^%  regards  !  Tho- 
hme  pâle  &  mourant  étoit  étendu  firr 
un  lit  de  repos  ;  le  fang  couîoit  à  gros 
bouillons  de  fon  côté  par  deux  larges 
plaies  ,  &  Céliante  éperdue  de  dou- 
leur  &  d'amour  ,    le  tenoit  dans  fes 
bras ,  &  recueilloît  i^s  derniers  foupirs,. 
Tous  les  fpedateurs  etoient  attendris 
^t%  plaintes  touchantes  que  l'infortu- 
née adreffoit  à  fon  malheureux  amant;; 
fes  triftes  accents ,    fes  larmes  &  fes 
embraffements  ranimèrent  un  inftant 
Thélame.^  Chère  Céliante  ,  dit  -  il  , 
d'une  voix  prefque  éteinte,  le  ciel  ne 
permet  pas  que  je  pafïè  mes  jours  au- 
près de  vous.  Ma  félicité  eût  été  trop 
parfaite  !   Il  faut  y  renoncer.  Si  vous 
m'aimez  ,  vivez  au  nom  de  ce  même 
amour  ,  vivez  ,  &  fouvenez-vous  (^ue^ 
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quefois  du  malheureux  Thélame,  d'un 
homme  qui  ne  fefpiroit  que  pour  vous. 
Heureux  encore  dans  mon  malheur 
d'expirer  entre  vos  bras  !  Adieu....»r 
ce  mot  eft  cruel.  Ceft  pour  jamais.. *» 
adieti.,.,.  A  ces  mots  ,  il  expire  ,  & 
ne  hiffe  plus  dans  fes  bras  qu*un  corp^ 
fraid  &  inanimé. 

Ceft  en  vain  qu'elle  tîemt  fa  bauche 
collée  fur  la  fienne ,  comme  pour  rap- 
peller  les  efprits  de  fon  amant  ,  ou 
pour  confondre  fes  dernien   foupirs 
avec  les  fîens;  en  vain  elle  appelle  Thé- 
îame  :Thélame  n'entend  plus  Cqs  cris 
inarticulés,  fes  plaintes  douloure  a  fes, 
ôc  cette  bouche  qui  ne  s'ouvroit  qu-e 
pour  l'alTurer  du  plus  tendre  amour, 
s'eft  fermée  pour  ne  fc  réouvrir  Jamais. 
Dans  fon  défefpoir,  elle  tenoit  étroi- 
tement embrafîe  le  corps  de  fon  amant, 
elle  le  baignait  de  Ces  larmes  ,  &  faifcit 
couler  celles  de  toute  l'aifemblée.Qu'el- 
îe  parut  bdle&  touchante  à  Mériphile  ! 
le  défordre  de  fa  parure  ,  fes  cheveux 
cpars,  fon  fein  qui  palpitoit  avec  force, 
J^expre/ïion  de  douleur  quiî  vivoir dans 
chacun  de  fes  traits ,  les  beautés  que 
laijfToit  échapper  l'abandon  de  foa  d4^ 
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fefpoir  :  tout  frappa  Tame  de  Thélame 
&  rembrafa  du  plus  violent  amour. 
Ah  !  Ton  a  bien  raifon  de  dire  que 
la  beauté  en  larmes  eft:  encore  plus 
puifTante  que  îa  beauté  rayonnante  de 
joie  &  couronnée  des  fleurs  du  plai-- 
fin  La  défaîte  de  Mériphile  fut  entière  ; 
il  reftoit  imnaobile  &  muet  d^admira- 
tion  ,  8^  îes  yeux  fixés  fur  la  belle  af- 
fligée, s'enivroit  à  longs  traits  du  poî- 
fon  de  Tamour.  Enfin  Ton  arracha  no» 
fans  peine  Céliante  du  corps  de  Thé- 
lame  ,  &  la  bienféance  obligea  Méri- 
phile de  fe  retirer. 

Mais  il  emportoît  avec  lui  le  trait 
qui  Tavoit  profondément  bleffé.  Toute 
la  nuit ,  il  vit  Céliante  pâle  ,  égarée  y 
mourante;  il  entendit  fes  plaintes  amè- 
res  y  &  le  fon  de  cette  voix,  fi  douce 
&  a  touchante  quoiqu*aItérée  par  la 
douleur  ,  retentit  fans  celTe  à  fon 
oreille  &  fit  battre  fon  cceur  ;  il  fe 
propofoit  de  la  confoîer  î  quel  plaifir 
de  fécher  fes  pleurs  &  d*efîuyer  fes 
beaux  yeux  \  Il  croyoît  encore  n'être 
quecompatiiïànt,  &  déjà  il  brûloit  de 
tous  les  feux  de  Tamour. 
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Revenons  à  la  belle  veuve  que  nous 
avons  Idiirée  prête  d*expirer  de  Tes  re- 
grets; elle  s'dccufoit  d*infenfibiîité  d'a- 
voir pu  furvivre  un  infiant  à  Thélame, 
&  brûîoit  de  le  rejoindre;  pour  y  par- 
venir, elle  feint  une  indifpofition  ,  fe 
met  au  lit ,  fe  fait  ouvrir  la  veine,  & 
aïfure  qu*elle  fe  trouve  un  peu  foula- 
gée;  mais  dès  que  la  nuit  efl:  venue, 
&  qu'elle  n'a  plus  à  craindre  de  fur- 
veillants  ,  elle  arrache  (ts  bandes ,  & 
lâifTe  couler  fon  fang  qu'elle.  oHre  à 
l'ombre   de  Thélame.  Déjà  ejle  s'af- 
foiblifToit ,  èc  (à  tête  appefantie  venoit 
de  tomber  fur  fon  oreiller,  Heureu- 
fement  fon   bras  étendu   hors  du  lit , 
rencontra  un  flambeau,  dont  la  chute 
réveilla  fa  coufine  Angélle  qui  s'étoit 
endormie  dans  la  chambre  prochaine  : 
elle  fe  lève  en  furfaut  ^  accourt,  ou- 
vre le  rideau  de  Céliante  ,  &  la  voit 
les  yeux  éteints  ,  fans  mouvement  , 
&  baignée  dans  fon  fang  :  à  cet  affreux 
afped: ,  elle  jette  de  grands  cris  &  ré- 
pand l'allarme  dans  toute  la   maifon. 
On  accourt,  on  porte  un  prompt  fe- 
cours  5  &  Ton  vient  à  bout  d'étancher 
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ie  fang  ;  Angélie  fait  garder  Ta  coufine 
avec  roin,&  }a  force  de  renoncera  Ton 
cruel  projet. 

Mériphile  étoit  bien  éloigné  de  pen- 
fer  qu'un  acfte  de  défefpoir  avoit  été 
fur  le  point  de  lui  enkver  celle  qu'il 
adoroit;  il  revint  le  lendemain  à  def- 
fein  de  lui  faire  agréer  les  confoîations 
de  Tamitié  :  fatale  nouvelle  I  Un  coup 
de  foudre  Tauroit  nnoins  atterré,  & 
il  fentit  bien  à  Timpreffion  qu'il  en 
reçut ,  que  le  fpeétacle  de  h  veille  avoit 
décidé  pour  jamais  de  Ton  fort.  Angélie 
■&Léonide  s'entretenoient  des  amours 
de  Géliante  &  de  l'infortuné  Thélame^: 
•Mériphile  en  connoifToit  bien  des  par- 
ticularités; mais  l'amour  les  rendoit  fi 
précieUfes  !  Elles  étoient  nouvelles 
pour  lui:  il  les  écoutoit  avidement 
comme  s'il  les  entendoit  pour  la  pre- 
mière fois ,  voici  donc  ce  que  lui  apprit 
Angélie. 

Les  premiers  détails  ne  préfentoient 
rien  de  plusintérefTant  que  le  principe 
d'une  inclination  ordinaire.  Une  heu- 
reufe  rencontre  avoit  offert  les  deux 
amants  l'un  à  l'autre  ,  &  le  même  trait 
les  avoit   blefTés  tous  les  deux.   Là 
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contra'mte  où  Fiîanîre  tenolt  fa  filîé 
n'avoit  fait  qu'irriref  fa  paflion  pour 
Thélame,  qui  de  fon  coté  cherchoit 
toutes  les  occafions  de  la  rencontrer 
&  de  lui  faire  eortnoître  fon  amour; 
le  hafard  fervit  fes  vcpux  ;  la  fête  de 
Diane  arriva  ,  &  Céliante  ,  comme 
une  des  plus  belles  perfonnes  de  là 
ville  ,  recevoit  les  offrandes  que  le 
peuple  faifoit  à  la  dé&ffè;  jamais  Tof* 
trande  n'avoit  été  plus  riche  ,  &  Ton 
peut  bien  croire  que  Diane  n'avoi-t 
guères  que  la  moitié  des  vœux.  Thé* 
lame  s'avança  d*un  pas  mal  afTuré; 
fon  trouble  fut  remarqué  de  Céliante 
&  augmenta  le  fîen  ;  leurs  yeux  fe 
rencontrent,  fe  baifTent  &  fe  cherchent 
encore  involontairement ,  &  Thélame 
ne  vit  point  de  févéritc  dans  les  re- 
gards de  fa  maîtrefTe, 

Le  vafe  d*or  defliné  à  recevoir  les 
hommages  des  Babyloniens ,  avoit  un 
peu  de  profondeur  \  Thélame  en  s*ap- 
prochant  pour  y  dépofer  un  don  pré- 
cieux, y  gîiffa  un  billet,  &  dit  d'urre 
voix  bafTe  &  timide  :  Belle  Céliante  , 
puifque  le  ciel  ne  dédaigne  pas  les 
hommages  de  la  terre,  daignei  accep- 
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jter  le  mien ,  quoiqu*indigne  4e  yous, 
L'adion  de  Thélame  §:  Tes  parole^ 
jettèrent  Céliante  dans  un  tel  trouble , 
qu'un  rofe  plus  foncé  colora  ks  bel- 
les joues ,  &  que  h  main  lui  trembla 
pendant  le  reftp  de  la  cérémonie;  foti 
amant  fe  retira ,  fans  attendre  de  ré- 
ponfe  ;  mais  il  eut  la  fatisfaigtion  de 
voir,  roeil  d'un  amant  eft  fi  fubtil,  de 
voir  ,  dis-je  ,  fa  maîtreffb  irréfolue 
porter  la  main  au  v^fç ,  Ten  retirer  , 
Vy  reporter  encore.  Enfin ,  Tamour  fut 
le  plus  fort  :  le  billet  fut  ôté  auffi 
preftement  qu'il  avoit  été  placé  ,  Ôç 
l'on  nerifque  riei)  d'afTurer  que  le  refte 
de  la  fête  parut  for;  ennuyeux  à 
Céliante. 

Les  lettres  tfamour  fe  reflTemblent 
^ilez  :  ainfi  le  billet  de  Thélame 
qu'elle  ne  putfelafTer  de  relire,  ne  fe- 
foit  peut-être  pas  au  Ipdeur  le  plaific 
qu'il  lui  fit  éprpuvçr.  Ceux  qui  ont 
déjà  aimé  fe  doutent  bien  que  Thé- 
lame étjoit  fans  cefle  fur  les  pas  de 
Céliante,  au  temple,  à  la  promenade, 
chez  les  marchands  :  c'étoit  fon  om- 
J^re ,  &  Céliante  ne  fe  plaignoit  pag 
dç  cç^ç  .doRÇQ  importunitp» 
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On  étoit  dans  la  plus  belle  faifon  de 
l'année  ,  &:  les  dames  alloient  goûter 
la  fraîchcLT  du  foir  fur  les  bords  de 
TEuphratc;  Angélie,  à  lafollicitation 
de  Céliante  ,  avoit  deoiandé  &  ob- 
tenu de  Filanire  la  permifïîon  de  pren- 
dre le  frais.  Céliante  fut  bientôt  obli- 
gée de  la  mettre  dans  fa  conlîdence, 
&  TofFicieute  coufme  fit  tomber  le 
voile  de  fa  parente  ,  pour  donner  oc- 
cafîon  à  Thélame  de  les  aborder  ;  ce 
premier  pas  fait  ,  la  déclaratii»n  ne 
tarda  point  ;  el^e  fut  reçue  fans  colère. 
La  confiance  sétablit  entre  les'deux 
amants  ,  &  pendant  tout  Tété  ,  ils  le  vi- 
rent &  s'entretinrent  fous  les  yeux  dé 
l'obligeante  Angélie  ,  en  qui  la  pau- 
vre Céliante  ne  devoit  pas  toujours 
trouver  la  même  compîaifance;  mais 
n'anticipons  pas  fur  les  événements. 

Un  loir  que  Thélame  retournoît 
affez  tard  d'une  converfation  qui  avoit 
pour  lui  tant  de  charmes,  il  vit  à  la 
clarté  de  la  lune  un  homme  attaqué  par 
deux  voleurs  &  qui  fe  défendoit  vigou- 
reufement  :  fon  cœur  s'émut  à  la  vue 
de  cette  lâcheté  :  Tépée  à  la  main  ,  il 
cooibe  comme  la  foudre  fur  un  des 
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aiTaillants ,  le  renverfe  ,  &  fécondé  de 
l'inconnu  jbleiïè  Tàutre  ^  le  réduit  à 
chercher  (on  falut  dans  la  fuite. 

Polyanihe,  c'étoitle  nom  du  cavalier 
qu'il  venoit    de  fccourir  ,    ne    fa  voit 
comment  lui  témoigner  fa  reconnoif- 
fance  :  il  le  piia  de  ne  point  lui  laifTer 
ignorer  le  nom  de  fon   libérateur  ,  & 
quand  Thélame  fe  fut  nommé  ,  Po- 
îyanihefe  fut  doublement  gré  de  de- 
voir un  tel  fervice  à  un  cavalier  gé- 
néralement eftimé  &  de  la  plus  haute 
réputation.  Thélame  voulut  le  recon- 
duire 5  &  ne  put  fe  refufcr  aux  inftan- 
ces    qu'il    lui  fit   de   venir  faluer  fa 
femme.   Palinice   attendoit   fon   mari 
avec  une  impatience  égale  à  fa   ten- 
dreffe  :  elle   frémit    en  apprenant   le 
danger  qu'il  avoit  couru  ,  exprima  fa 
reconnoifTance   du  ton    le    plus  hon- 
nête &  le  plus   afTcdueux  ,  &  retint 
Thélame  cette  nuit  ,  ne  voulant  pas 
expofcT  aux  infultes  àts  bandouliers  ^ 
celui  qui  venoit  d'en  délivrer  fi  valeù- 
reufement  fon  mari. 

Les  deux  époux  comblèrent  Thé- 
lame de  foins  &  d'attentions;  11  ga- 
gnoit  à  ctré connu  ,  &  Palinice,  tou- 
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chée  de  tant  de  mérite ,  s'attacha  tel- 
lement a  lui ,  qu'un  homme  plus  avan- 
tageux auroit  pu  concevoir  quelque^ 
cfpérances  ;  mais  ce  n'étoit  pas  là  le 
but  de  cette  femme  vertueufe  :  tou$ 
fes  vœux  tendoient  à  faire  époufer  ^, 
Thélame  une  jeune  fceur  fort  belle  8ç 
fort  riche ,  douée  d^  mille  qualités  , 
&  digne  de  faire  le  bonheur  d'un 
honnête  homme  ;  elle  lui  en  parla 
enfin  avec  le  plus  vif  intérêt ,  &  vit 
avec  douleur  ce  cavalier  fe  refufer  à 
un  projet  qui  faifoit  fa  plus  douce  es- 
pérance ;  tout  ce  qu'elle  put  obtenir 
de  lui ,  c'eft  qu'il  verroit  fa  (ceur  che;p 
elle ,  &  le  lendemain  fut  choifi  poup 
cette  entrevue, 

Si  Thélame  avoit  le  c-œur  pris ,  la 
fceur  de  Palinice  n'étoit  pas  moines 
préoccupée,  Un  jeune  cavalier  avoijt 
lu  lui  plaire,  &  fon  amour  irrité  par 
la  contrainte,  étoit  devenu  une  partie 
de  fon  exiftence;  elle  s'étpit  rendues 
à  J'invitation  de  fon  aînée  ,  &  fur- 
prife  du  compliment  qu'on  lui  fai- 
foit ,  n'avoif  répondu  qu'en  faifant 
réloge  de  fon  état,  &  en  rejettant  Je 
mafiage  çopame  la  plus  fâcheufe  fer- 

vitude. 
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vûude,  Palinice  n'avoir  pas  été  décon- 
certée par  cetre  réponfe  de  jeune  fîile; 
mais  fur  de  nouveHes  inftances  ,  fa 
fœur  avoir  fait  paroîrre  tant  de  froi- 
deur ,  qu'elie  craignit  que  Ton  cœuc 
ne  fût  déjà  engagé;  elle  obtint  cepen- 
d-ant  que  Céliante  ne  témoigneroit 
point  Ton  averfion  au  cavalier  qui  al- 
leit  s'oifrir  à  les  yeux^ 

A  peine  leurs  convertiorjsétoient- 
elles  terminées  ,  que  Thélame  entra, 
réfolu  de  défendre  Ton  cœur  contre 
hs  charmes  les  plus  doux,  mais  pour- 
tant dcfirant  de  voir  la  beauté  qu*on 
lui  avait  vantée.  La  jeune  perfonne  , 
toute  entière  à  fa  prévention  ,  n'avoit 
pas  encore  levé  les  yeux ,  lorfque  le  foa 
d'une  voix  bien  connue  &  bien  chero  , 
vintfrdpperfesoreilles&retentit  jufqu*à 
fon  cœur:  elie  regarde  :  ô  trop  aima- 
ble furprife  !  c*eft  ce  Thélame  qu'elle 
aime  &  dont  elle  eft  aimée.  En  ua 
mot ,  la  jvune  fœur  de  Palinice  n'étoit 
autre  que  la  belle  Céliante. 

Thciarae  étoit  fous  le  charme;  il 
ne  fait  s'il  veille  ou  fi  un  fonge  flat- 
teur ,  une  illufion  du  fommeil  eft  venue 
tirprendre  fcs  fens;  mais  non  ,  ceft  fg 
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bien-aimée  ,  c'eft  Céîiante  ,  il  n'en 
peut  douter  ,  &  dans  Tivredë  de  fa 
joie ,  il  tombe  aux  genoux  de  h  (ceur 
aînée  pour  lui  balbutier  fon  trcinfport 
&  Tes  exprtffions  de  reconnoilîance^ 
La  bonne  Palinice  s*apperçut  bien 
qu'elle  n'avpit  fait  que  rejoindre  deux 
amants  ;  elle  s'en  applaudit  ,  &  vit 
avec  plaifir  que  Tamour  avoit  préparé 
l'union  que  defiroit  l'amitié. 

Enfin  ,  grâce  à  Tes  bons  offices  , 
Thélame  eut  l'agrément  des  parents 
de  Céîiante,  &  tout  fe  di/pofoit  pour 
leur  union  prochaine  ,  quand  leurs 
efpérances  turent  renverfées  par  la 
plus  noire  perfidie.  Dès  que  les  pré- 
tentions de  Thélame  furent  devenues 
publiques  ,  toute  cette  jeunefle  qui- 
étoit  venue  s'attacher  au  char  de  Ce-' 
liante  difparut  3c  rendit  juftice  au 
mérite  fupérieur  de  fon  rival  ;  le  feul 
Périandres'opiriâtradans  fon  deffein; 
il  étoit  vain  ,  préfon  ptueux ,  impor- 
tant; mais  Thélame  pouvoit  alarmer 
même  la  vanité  d'un  fat,  &  Périandre 
eut  recours  à  une  vieille  magicienne 
foi-difant  afTez  hideufe  pour  le  faire 
croire ,  &  d'une  fojrdide  avarice  ;  Bs- 
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rcnice  ,  après  avoir  tiré  de  ^ui  beau- 
coup (farg^n,  fv.is  prétexte  de  faire 
des  philtres  ou  d'autres  charmes,  finit 
par  lui  dire  que  tout  fon  ait  étoit 
impulsant  contre  Thélame,  ^  qu'il  ne 
lui  refloir  plus  d'autre  reffource  que 
de  fe  détdifô  d'un  rival  au  (fi  dan- 
gereux. 

Le  malheureux  ,  dont  l'amour  te- 
fjoit  de  la  rage  ,  plutôt  que  de  ce 
doux  penchant  qui  nous  lie  â  Tobjet 
aimé,  forme TafFreux  projet  d'âîï  Aïmet 
Théîame  ,  qui  n'étoit  Doint  fur  fe^ 
gardes ,  &  des  le  len  demain  le  furprend 
dans  la  maifon  de  Céliante  aux  ge- 
noux de  fa  m  iîtrefTe ,  qui  d'un  air  de 
complaifance  paiToit  une  main  dans 
fes  cheveux  ,  tandis  qu'il  couvroit 
îautre  de  baifers  :  cette  vue  redouble 
fa  fureur,  il  tombe  fur  fon  rival,  dé- 
farmé  &  pris  au  dépourvu ,  &  goûte 
le  barbare  pîaifir  dô  le  poignarder 
aux  pieds  même  de  Céliante  :  fa 
lâcheté  fut  bientôt  punie  :  les  do- 
meftiques  accourus  aux  cris  de  Virt- 
fortunée,  n'écoutèrent  quele  premier 
inouvementd'unejufte  fureur,  &le  per- 
cèrent de  coups  à  câté  de  fa  vidime, 
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A  ce  trlfle  récit ,  perfonne  ne  put 
retenir  fes  larmes  ,  &  l'amoureux  Mé- 
riphile  eût  fouhaité  prefque  le  fort  de 
Thélame,  pour  être  regretté  a ufli  vi- 
vement par  Céliante  ;  on  vint  lui  dire 
en    ce  moment  que  la   malade   étoit 
éveillée  d<  ne  feroit  pas  fâchée  de  le 
voir  :  il  vola  auprès  d'elle ,  &  com- 
bien il  fut  pénétré   de  douleur  ,   en 
voyant  cette  beauté  naguère  fî  bril- 
lante de  plaifir  &  de  lanté  ,  foible  , 
abattue  ,  pâle  &  défaite  par  la  quan- 
tité de  fang  qu'elle  avoit  perdu.  Hé 
bien  !  lui  dit-elle  ,  en  Tappercevant , 
on  veut,  me  forcera  vivre  ou  plutôt  à 
mourir  chaque  jour.  On  aime  mieux 
que   je   traîne   une  vie  languifTante  , 
que  de  confentir  à  l'heureufe  fin  de 
tous  mes  maux.  Vivons  donc  pour 
çonferver  le    fouvenir  de  mon    cher 
Thélame,   ^  attendons  que  le   cha- 
grin  fafle   l'office  du  fer  qu'on   me 
îefufe. 

Mériphile  fut  accablé  de  ces  pa-: 
rôles  ;  cependant  fouttnu  par  l'efpé- 
rance  qui  marche  à  la  fuite  de  Ta- 
?nour ,  il  entreprit  de  lui  faire  quit- 
ter fa  tunefte  réfolution^  il  ne  bçurta 
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point  de  front  fa  douleur  ;  il  la  traita 
avec  les  égards  &  les  ménagements 
les  plus  délicats  ,  s'afBigea  avec  elle  , 
vanta  Tépoux  qu'elle  perdoit ,  &  s'il 
parla  de  confolation  ,  il  ne  la  plaça  que 
dans  une  perlpedive  éloignée  ,  qui  ne 
pouvoit  révolter  la  fenfîbilité;  Céiiante 
foufFroit  ,  fans  s'en  douter  ^  la  main 
bienfaifante  qui  verfoit  du  baume  fur 
ks  plaies;  bientôt  il  ne  fut  plus  quef- 
tion  de  mourir;  elle  parloit  toujours 
de  Thélame  :  mais  Mcriphiîe  avoit 
tous  les  droits  &  toute  la  confiance 
de  l'amitié:  ce  n'étoit  point  un  amant  : 
pouvoit  -  elle  jamais  en  écouter  un  ? 
Mais  il  étoit  devenu  fon  meilleur 
ami. 

L  I  J^  R  E    IL 

MÉRiPiîiLE  5  îl  y  a  peu  de  jours  , 
étoit  libre  &  fe  flattoit  de  jouir  long- 
temps de  fa  liberté  ,  &  maintenant 
il  ne  refpire  que  pour  l'amour ,  &  la 
bizarrerie  de  fa  deftinée  veut  qu'il 
brûle  pour  un  objet  dont  le  cdeur  eft 
prévenu  en  faveur  d'un  autre.  L'af- 
flidion  aulfi   vive   que    profonde  de 
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Céliante  ,  rdîarme  &  Tintimide  j  fe 
défiant  du  fuccès  ,  il  crok  devoir  ia- 
téreifer  pour  lui  Angélie  ,  &  l'em- 
ployer comnie  une  puisante  média- 
trice aupïès  de  fa  coufine  ;  dans  ce 
deflein  ,  il  redouble  de  (oins  &  d'at- 
tentions auprès  d'elle  ,  &'  met  en  jeu 
pour  h  gagner  les  égards  .  les  com- 
plaifances  ,  les  caieaux  g.ilanrs  qu*une 
femmej  peut  recevoir  (ans  bîeffer  fa 
délicatefTe. 

Angélie  ne  manquoit  ni  cFattraits 
ni  de  vanité  :  elle  prit  pour  Ton 
compte  toutes  les  avances  de  Mérî- 
phile  y  &  répondit  bientôt  à  fon  ami- 
tié par  un  fentiment  plus  tendre;  IMé* 
ripliile  étoittrop  honnête  hamnie  pour 
la  laifTer  dans  Terreur,  &  crut  que 
i'honneur  lui  impoloit  la  loi  de  la 
défabufer^  ce  qu'il  fit  avec  tous  tes  mé- 
nagements que  fait  employer  un  hom- 
me ingénieux  &  délicat  i  mais  l'a- 
mour propre  étoit  oS^nfé  ,  &  Ton 
prétend  que  cette  injure  eft  une  de 
celles  que  les  femmes  ne  pardonnent 
Jamais  :  Angélie  dès  ce  moment  lui  jura 
donc  une  haine  irréconciliable ,    & 
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dont  les  effets  furent  d'autant  plus 
funefles  ,  qu'elle  fut  long  -  temps  la 
diflimuler. 

Notre  auteur  prête  à  cette  amante 
trompée  un  raffinement  de  perfidie 
dont  nous  ne  croyons  pas  capable  ce 
fexe  charmant  ;  la  franchife  &  l'aban- 
don font  faits  pour  Tamour  plutôt  que 
pour  les  (ombres  détours  de  la  haine; 
il  prétend  ,  par.  exemple ,  qu'afin  de 
rendre  fa  vengeance  plus  cruelle,  elle 
voulut  en  fdire  Céliante  rinftrumçnt, 
&  la  rendre  fenfible  à  la  pafîîon  de 
Mériphile,  dans  l'intention  de  fe  mé- 
nager enfuite  le  barbare  plaifir  de  tra- 
verfer  leurs  feux. Nos  aimables  leéèrices 
nous  pardonneront,  fans  doute,  de 
nous  écarter  ici  du  plan  de  notre 
auteur,  Difons  plutôt  que  le  hafard , 
ou  plutôt  l'amour,  maître  pafTé  en 
événements  finguliers  &  tours  ingé- 
nieux ,  &  qui  fe  plaît  à  rapprocher 
les  amants  ,  fit  rencontrer  Méri- 
phile &  Céliante  dans  une  maifon 
de  campagne  ,  où  la  belle  malade 
étoit  allée  exhaler  les  triftes  reftes  de 
fa  mélancolie.  Ajoutons  que  la  figure 
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int^relTante  de  Mérîphile,  Ton  enjoué- 
menf ,  fa  Gonverfation  ,  &  la  paifion 
proionde  &  rerpeducufe  qui  paroiiîoît 
ians  Tes  yeux  ,  dans  Tes  regards  ,  dans 
chacune  de  fc5  moindres  irdions  ,  ef- 
f  çoit  icftnfibJerrent  le  fouvenir  de 
Théîame  ,  &  dilpofoit  le  cœur  de 
Céliante  à  un  nouvel  engagement  ; 
y  auroit-it  fi  grand  mal  à  oublier 
ttn  amant  mort  pour  un  amant  vi- 
vant ?  &  ee  n*tft  ni  infidélité,  ni  in- 
conftance, 

Angélie  étoit  témoin  des  progrès 
de  Mériphile ,  &  Ton  peut  juger  que 
cette  vue  étoit  un  fupplice  pour  elle; 
elle  avoit  beau  vouloir  rabaiiTer  fon 
amant  aux  yeux  de  Céliante  :  îa  haine 
didoit  uno  fatyre  ,  &  Tamour  pro- 
nonçoit  un  éloge  ;  vingt  fois  auprès 
de  Méîiphile  ,  elle  exv^géra  l'humeur 
fuperbe  &  dédaigneufe  de  facoufine, 
qui  ne  le  fouffroit  que  pour  augmen- 
ter le  i>ombre  de  Tes  triomphes  ,  Se 
toujours  Mériphile  l'entretenoit  de  la 
violence  de  ù  paflfîon  ,  qu'il  n'étoit 
■plus  en  fon  pouvoir  de  vaincre.  Plai- 
gnons Angélie  :  elle  aimoi-t  fans  es- 
poir &  ùm  retour  ,  &  qui  peut  ea 
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pareil   cas    réipondre  de  fon  courage 
&  de  fa  réfignation  ? 

La  pofition  de  l'infortunée  rivale  de- 
venoittous  les  jours  plus  tâwheufe,  car 
tous  les  jours  Céliante  fe  rapprochoit  de 
Mériphile  ;  enfin  cet  heureux  amant 
avoit  eu  Tant  de  fe  faire  écouter ,  en  par- 
lant d*un  nouvel  amour ,  &  obtenu  de  fa 
maîtrefle  la  permiiîion  de  rendre  fa  re- 
cherche publique.  C*en  fut  afTezpouC 
qu'Angélie  qui  avoit  beaucoup  de  cré- 
dit furTerprit  de  fa  tante  ,  décidât  Fi- 
lanire  à  les  rappeller  à  la  ville. 

Déjà  Mériphile  croyoit  pouvoir 
compter  fur  fon  agrément ,  &  lur  celui 
de  Paîinlce  ;  il  étoit  vu  d*un  bon  œiî 
par  toute  la  famille  dont  il  avoit  Tef- 
time.  Ce  fut  alors  qu'Angélie  fît  jouef 
tous  les  refforts  d'une  haine  a<5tive  3c 
réfléchie  ;  elle  louoît  Mériphile  ,  mais 
avec  tout  Tart  du  dénigrement ,  avec 
tous  ces  mais  perfides  ,  dont  la 
médifance  eonnoh  fi  bien  Tufage  & 
rà  •  propos  :  bruits  calomnieux  ,  in- 
jurieux rapports  ,  rafes  de  la  méchan- 
ceté ,  elfe  employa  tout ,  fut  donnée 
tin  tour  défavorable  à  toutes  fes  ac- 
tions ,  empoifonner  les  démarches  îe* 
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plus  înnocerrtes  ,  fetter  des  nuages, 
fur  fa  fortune  &  jiirques  fur  fon  hon- 
neur» 

Le  poifon  pre'paré  par  une  main  ha- 
bile  produific  tout  î*e^ct  qu'Angélie 
pouvoit  en  attendre  :  lesparents  de  Cé- 
liaiite  fe  refroidirent;  Palinice,  tlk- 
même,  fut  prévenue,  &  Filanire  défen- 
dit àfa  fille  de  fongerà  Mériphile.  qui 
ne  devoit  jamais  être  fon  époux.  Fila- 
nire éioit  d^une  humeur  trifte  &  fé» 
vère  ;.  elle  avoit  cru  que   Téducation 
des  jeunes  perfonnes  eonfiftoit    dans 
B ne  contrainte  rigoureufe,  &  n'avoit 
jamais  fongé  à  fe  faire  une  amie  de  fa 
fille  ;  Céliante  Técouta  d*abord   avec 
^ne  froideur  refpectueufe  :  mais  géné- 
jreufe  comme  elle  Tétoit ,.  elle  ne  put 
voir   fans  comp..flîon   le  pauvre  Mé^ 
ïiphile  abandonné  detoutle  monde,  &c 
pour  l'en   dédommager  ^  elle  conçut 
pour  lui  autant  de  tendreffe  qu'elle  en 
avoit  eue  pour  Théfame.  Une  officieufe 
amie  nommée  Ericine  ,  fe  chargea  de 
la  eorrefpondance  des  deux  amants, 
&  Mériphile  eut  obligation  à  la  févé- 
jité  de  Filanire  du  prom-pt  fuccès  de 
fon  amour» 
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Angélie  crut  devoir  hafarder  encore 
une  tentative  fur  le  cœur  de  Tamant 
dont  elle  caufoit  le  malheur:  écoutée 
avec  une  politefTe  froide,  elle  revint 
le  dépit  dans  rame,&  fous  un  air  cal  nie 
&  riant,  ne  médita  que  de  iombres 
projets  de  vengeance  &  de  fureur. 
La  jaloufie  eft  clairvoyante  :  elle  s'ap- 
perçut  bientôt  que  fa  confine  trou- 
voit  moyen  de  recevoir  des  nouvelles 
de(on  amant;  Filanire,  avertie  par  An- 
gélie ,  fit  Je  févères  réprimandes  à  fa 
fille  :  fa  réponfe  franche  &  généreufe 
irrita  cette  mère  chagrine  ,  qui  in- 
terdit à  Céliante  les  vifites  &c  les  af- 
femb'ées  ,  &  la  relégaa  dans  une 
chambre  obfcure ,  dont  la  fenêtre 
donnoit  fur  une  ruelle  peu  fréquentée^ 

Quel  coup  accablant  pour  Tamou- 
reux  Mériphile!  II  fut  fur  le  point 
d*aller  demander  raifon  à  Filanire  de 
la  tyrannie  qu'elle  exerçoit  fur  & 
fille  ,  &  de  la  captivité  où  elle  fa 
letenoit  ',  mais  Tamour  &  la  fidèle 
Ericine  lui  infpirèrent  un  parti 
moins  violent,  6c  fon  bonheur  vint  de 
l'excès  même  de  fon  malheur  ;  de 
Taveu  de  Céliante,  il  fe  munit  d'une; 

G  w'i 
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éehcîle  èe.  corde  ,  fa  fit  parvenir 
adroitement  à  fa  maîtreffè,  qui,  tous 
hs  ions,  fattachoit  à  fa  fenêtre,  &,. 
perrd'arrt  îong-temps^,  eut  le  bonlitur 
d'avoir  d^^s  entretiens  avec  fon  amant», 

C*étoii  beaucoup  ;  mars  c'étorc  «rop 
peu  pour  Painour.  Mériphiîe  exhorra 
Géiiante  à  safFranchir  d'une  rnjuffe 
captivité  ,  &  à  ne  plus  reconnoîtFe 
une  autorité  dont  fa  trière  faifoit 
Mit  abus  fi  cruel.  Qtielque  confiance 
qu'eût  î'a  filîè  dans  Thornêteté  de  Me- 
riphtle,  tout  ce  qu'il  put  obtt  nir  d'elle^ 
ctd  qu'après  Ton  évafion ,  elle  fe  retire- 
roit  au  temple  de  Diane,  jurqu'^à  ce 
que  le  ciel  fléchît  TinjuRe  rigueur  de. 
Filanrre.  \^    > 

L*i;mant  bien  épris  trouva  le^emèciiB 
prefi:|\i'au{ïi  rude  que  le  mal  :  il  fijtce*- 
pendant  obligé  d'y  conlentir ,  &  coir- 
Tint  du  jour  &  de  l'heure  ;  iV  fart 
avertir  les  fiîles  de  Diane  ,  par  un-e 
dame  de  Tes  amies,  qu'à  la  pointe  du 
îour,  une  demoifelie  de  condition  fb 
Tendroîr  dans  leur  afyle  ;  à  Theure 
marquée  ,  iî  fait  tenir  une  voiture 
aux  environs  du  logis  de  Céliante^, 
&  k  trouve  prête  à  le  fuivre.  La  nuh 
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étoit  aflezrombre;  il  attacha  réchelle 
&  defcend  le  premier,  pour  enhardir 
fa  bien  -  aimée  ;  mais  le  fort  n'étoit 
pas  encore  las  de  les  perfécuter ,   & 
leur  réfervoit  de  nouvelles  épreuves. 
Dans  le    mom^rnt,   deux  hommes 
vlenicnt  à  palT^r  ,   6i  voyant  Méri- 
phlle  en  cette   poftare,  le  prennent 
pour  un  voleur  :  à  leurs  cris ,  Méri- 
phile   franchit   d*un  faut    le  refte   de 
la    d.fcente    &   fuit  ,   pour   ne    pas 
compromettre  Céliante  :  Tancîado  Ô£ 
DoriOel ,  c*étoit  le  nom  de  ces  deu?î 
importuns ,  lui  barrent  le  pafTage  ;  il 
eût  été  reconnu,  fi,  d'un  coup  d'épée 
qu  il  p  îrta  au  plus  opiniâtre,  il  n*eiil 
puni  la  témérité  de  l'un,  di  refroidi 
la  curîoGté  de  l'autre. 
-    Qdon  fe  repréfente  Céîrante  dé- 
foîée,  en   voyant    fi-?   deiLi.is  ren- 
verfés,  peut-être  fa  réputation   com- 
promife  ,    &   Con    amant  attaqué  par 
deux  hommes  ;  la  précipitation  avec 
laquelle  elle  3  fermé  fd  fenêtre,  après 
avoir    dét  iché     Téchelle  ,  lut    latfTef 
ignorer   Ci    Ménphile  eft    ble/fé   ou 
mort  ;  il  n'avoit   reçu  qu'une  légère 
|>kflure,  &  coinptoit  n'avoir  à  s'aiHigcr 
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que  fur  le  fort  de  Céiiante;  mais  un 
billet  anonyme  découvre  à  Doriftel 
le  nom  &  la  demeure  de  l'inconnu 
qui  a  tué  Ton  parent  &  fon  ami  : 
&  le  lendemain  Mériphile  fe  voit 
arrêté,  chargé  de  fers  comme  un  vil 
criminel ,  &  réduit  à  défendre  fon 
honneur  &  fa  vie. 

Tandis  qu'il  prépare  Tes  moyens 
de  défenfe  pour  fauver  des  jours  confa- 
crés  à  CéUante ,  que  les  parents  de  Tan-» 
clade  veulent  venger  fa  mort,  Fila-* 
nire  ,  pour  s'exempter  du  foin  pénible 
de  garder  fa  fille,  au  lieu  de  la  con- 
foler  &  de  la  plaindre,  la  mène  elle- 
iiiéme  au  temple  de  Diane  :  Ccliante 
refpira  en  entrant  dans  cette  retraite 
facrée  ;  n'étoit-elle  pas  cent  fois  mieux 
à  l'ombre  des  autels  ,  &  dans  la  corn- 
pagnic  de  ces  vierges  douces  &  {mift' 
blés,  que  fous  les  yeux  d'une  mère 
barbare  &  d'une  cauiine  acharnée  à 
la  perfécuter?  Mériphile  apprit  avec 
joie  qu'elle  n'avoit  plus  à  fupporter  la 
vue  de  l'artificieufe  Ange  ie ,  ^  s^oc- 
cupe  avec  plus  de  liberté  de  fa  défenfe. 

La  fidèle  Ericine  n'avait  point  été 
fufpedée,   &    recevoit   touiours   k« 
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lettres  des  deux  amants  :  c'étoit  ia 
principale  occupation  de  Méiiphiîe 
&  de  Céliante  ;  leurs  billets  ,  gages 
de  l'amaurte  plus  tendre,  pénétroient 
à  travers  les  grille;»  du  temple  de  les 
barreaux  de  la  prifon^&  c*étoit  aînfi 
qu'ils  charmaient  Tennui  de  feurtrifte 
demeure» 

Ange! le  rve  doutolt  p^as  qne  Mért- 
phile  ne  fuccombât  fous  Taccufation 
intentée  contre  lui  ;  elle  crut  même 
un  inftant  pouvoir  jouir  du  fpedacle 
de  fa  mort  :  en  pafTant  dans  une  place 
publique,  elle  vit  une  grande  foule,, 
&  le  trifte  appareil  d'un  fupp'ice  :ce 
ne  pouvoit  être  que  Mériphiîe,  nul 
n'étoit  fi  coupable  à  (^is  yeux  ;  la 
léponfe  quon  fit  à  fes  qnellions  la 
confirma  dans  fon  idée  :  î'échafaud 
étoit  préparé  pour  un  gentilhomme 
qui  en  a  voit  tué  un  autre  ;  on  crait 
aifémentce  qu'on  deiire  :  elle  ne  douta 
plus  que  ce  ne  fût  Mérîphile ,  &  courut 
auiïi-tôten  femer  îa  nouvelle  dans  tous 
les  quartiers  de  Babylone^  elle  n'ou- 
blia pas  fur- tout  de  la  faire  parvenir 
jufqu*3  Céliante  ,  pour  troubler  fe 
xepos  de  £a  folitude ,  àc  percer  foo 
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coeur  d'un  trait  déchirant.  La  belle 
reclufe  tenoit  une  lettre  qa'Ericine 
venoit  de  lui  remettre  de  h  part  de 
Mériphile,  lorfque  le  bruit  de  la  mort 
vint  frapper  fes  oreilles  ;  quelle  affreufe 
nouvelle  !  c'étoit  fans  doute  les  der- 
riers  adieux  de  Ton  amant,  &  les 
derniers  témoignages  de  Ion  affection  ; 
piévenue  de-  cette  cruelle  idée,  elle 
n'ouvre  la  lettre  qu*en  trenriblant ,  un 
nuage  épais  couvre  (es  yeux,  &  ce 
n'eit  qu'avec  peine  qu'elle  vient  à 
bout  de  la  lire. 

O  bonheur!  Céliante  pafTe^  en  un 
moment,  de  la  mort  à  îa  vie  :  Méri- 
phile pailoit  de  fa  judification  pro- 
chaine ,  &  nullement  de  ion  fuppîice  ; 
elle  reconnut  bientôt  que  l'auteur  de 
ce  bruit  étoit  la  crueîle  Angélie, 
qui  ne  tarda  pas  el'w-méme  à  être 
détrempée^  en  voyant  paroître  un 
traître  &  un  perfide,  au  îitu  du  gé- 
néreux Mériphile  :  le  criminel  s'ap- 
pelîoit  Therfandre,  &  mouroït  pour 
un  aiïaiîînat  commis  en  !a  perfor.nede 
Meudor,  crime  d'autant  pfus odieux, 
qu'il  avoit  été  précédé  de  mille  trahi* 
ions  à  Téguid  de  ton  meilîeuj:  mVu 
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Nous  avons  lailTé  Céliinte  au 
ten^p'e  de  Diane  :  les  vierges  qui 
rhibitent  font  religieufes  &:  fenfibies; 
miis  leur  ame  pur;^  &  Cdlme  ,  dont 
aucun  orage  n'a  jamais  troublé  h  p  iix, 
ne  peut  apprécier  \^s  agitations  &  les 
tourments  qui  accompagnent  une  p  if- 
fîon  malh^^ureufe.  Celiante  a  befoin 
d'une  compagne  qui  ait  efTuyé  les 
mêmes  épreuves  :  le  fort  la  lui  offre 
dans  la  perfonne  de  Marilinde ,  qui 
venoit  de  pofirfuivre  à  Babylone  te 
fupplice  de  Therfandre,  Un  penchant 
aufli  doux  qu*irré(ifîibie  ,  porte  les 
malheureux  à  fe  rechercher,  à  verfer 
leurs  douloureufes  confidences  ààns 
le  fein  Tun  de  l'autre  :  Celiante  &  Ma- 
rilinde furent  bientôt  inféparables  ; 
il  y  avoît  d'ailleurs  une  conformité  fi 
frappante  entre  leurs  deftinées!  Mari- 
linde ,  fjr  îepoint  d  être  unie  à  Thomme 
le  plus  digne  d'elle,  Tavoit  perdu, 
comme  Celiante  ,  par  le  forfait  d'urt 
traître,  &  voici  ce  qu'une  jeune  de- 
molfelle,  oomoiét;  Hélione,  quiTavoît 
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raconta  à  la  maîtrefre  de  Mcriphlîe.' 
CàmbyTe,  vafii.qtjeur  dts  JBadricns 
&  de^s  ^èâts  ,  avant  de  retourner  à 
Babylone,  avoir  jugé  à  propos  de  fe 
rtpofer  quelque  temps  à  Nicopolis  ; 
un  des  gentilsh  immes  des  plus  ac- 
complis de  fa  cour,  étoit  Mélidor; 
la  fc^rtune  lui  avoit  refufé  le  rang  de 
prince  :  mais  il  en  avoit  le  cceur  dC 
la  magnanimité  ;  il  s'étoit  diltingué 
dans  les  guerres  que  Cambyfe  venoit 
éa  terminer,  Ôc  Tes  fervices  lui  don- 
Boient  à  la  cour  une  confidéntion 
au  ddfTus  de  fa  naifTance;  il  n'étoit 
point  de  courtifan  qui  ne  Te  fît  un 
honneur  de  l'avoir  pour  ami,  &  plus 
d'une  femme  eût  voulu  Tavoir  pour 
amant;  cavalier  accompli  &  généreux", 
il  eut  été  trop  heureux  s'il  nVût  pas 
donné  fon  amitié  au  plus  perfide  de 
tous  les  hommes. 

Un  jour  qu'il  étoît  à  la  porte  du 
palais,  il  vit  entier  p'ufieu^s  dames  de 
la  ville,  qui  venoient  faire  leur  cour 
à  la  Reine  ;  mn*s  quoiqu'elles  fuiïent 
toutes  dans  la  fleur  de  leur  printemps 
&  de  la  beauté,  elles  étoient  tÉfa- 
cées  par  une  jeune  perfonne  de  leur 
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compagnie  ,  dont  la  première  vue 
Je  mit  hors  de  lui-mêm«;  il  s  avança 
vers  elle  ,  &  fe  préfenta  avec  tant  de 
bonne  grâce  5 &  d'un  air  fi  refpedueux, 
qu'elle  ne  p  it  refufer  d'act  eprer  fa 
main  p^ur  la  conduire.  Nous  pafTercms 
les  longues  deicript'ons  &  les  compli- 
ments e'terrelSjOÙ  notre  auteur  fe  perd 
&  séga^e  pour  dire  que  Méli:^'  r, 
qui  avoit  o!  tenu  la  permilîion  de  voir 
Marilinde  chez  tîle,  en  devint  de  plus 
en  plus  amoureux ,  &  ne  crut  pas  de- 
voir différer  T^veu   de  Ibn  fecret. 

Ilétoit  «uprès  d'elle,  &  fur  un  fou- 
pîr  qu'il  lailTa  échipier,  Marilinde 
le  pldifanta  fort  agréablement;  il  avoua 
qu'il  aimoit;  la  curiofité  fut  piquée: 
on  voulut  favoir  le  nom  de  l'objet 
qui  Tavoit  engagé;  il  en  fit  un  portrait 
charmant,  parce  qu'il  étoit  reffemblant; 
&  voyant  que  Mr^rilinde  infiftoit  en- 
core 5  il  tire ,  d'un  air  de  myftère,  une 
boîte  de  fa  poche  :  Marilinde  rougit; 
le  cœur  lui  bat-,  elle  commence  à  fe 
repentir  de  Tavoir  tant  preiïe  :  c'eft 
sûrement  le  portrait  d'une  rivale  :  car 
pourquoi  le  difiimuler?  elle  n'a  pu 
être  infeniible  au  mérite  de  Mélidor* 
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Elle  ouvre  enfin  d'une  main  trem- 
iblûOte  :  quell^ii  eft  là  furprife  .'  cette 
boîte  de  portrait  n*eft  qu'une  glace 
qui  lui  prélente  Ton  image  :  elle  la 
rendit  promptement  à  Mélidor;  mais  fa 
rougeur,  fa  confufion  ,  fon  trouble, 
la  joie  quMle  ne  pouvoit  diffiifiuler, 
tout  apprit  à  fon  amant  qu'il  e'toit 
le  plus  heureux  des  mortels.  Marî- 
linde  étoit  franche,  &  voyant  dans 
Mélidor  un  époux  dont  la  recherche 
lui  étoit  honorable  ,  elie  ne  crut  pas 
bkfTer  Taulière  pudeur  de  fon  fexe  , 
en  lui  laifTant  entrevoir  que  fon  devoir 
feroit  d'accord  avec  fon  inclination. 

Mélidor  étoit  tranfporté  ;  enivré 
de  joie  &  d'amour  ,  il  couvroit  de 
baifers  une  main  qu'on  retiroit  mol- 
lement ;  &  dès  ce  moment  nul  obf- 
tacle  ne  fen  bh  s*oppofer  à  fon  bon- 
heur ;  \)  voyoU  Marilinde  dans  toutes 
les  fctes  de  la  cour  ,  &  imagînoit 
toujours  quelque  ingénieufe  galanterie 
pour  Tentret-nir  ae  fa  palîion.  Vn 
foir  qu'après  le  bal  de  la  Reine  ,  il 
l'avoit  conduite  chez  elle  ,  il  en- 
tendit ,  en  revenant  ,  un  cliquetis 
d'épées,  ôc  peu  de  temps  après  ,  vit 
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un  homme  en  défordre  Se  couvert  de 
fang  pourfuivi  par  deux  autres  Tépée 
à  la  main  :  il  n'hédta  point  à  voler  à 
fon  fecours  ,  6c  le  fauva  d'une  mort 
certaine  :  c'étoit  Therfandre  &  (es 
ennemis  ,  deux  jeunes  frères  qui  vou- 
loient  venger  rinfulte  qu'il  avoit  faite 
à  leur  fœur.  Pauvre  Mélidor  !  que  ta 
pitié  te  fera  funefte  !  tu  ne  connois 
pas  la  perfidie  &:  la  noirceur  de  Thom- 
me  que  tu  honores  du  nom  de  ton 
ami  !  ton  plus  cruel  ennemi  ne  pourr 
roit  te  faire  plus  de  mal. 

Therfandre  guéri  de  (qs  bîeiTures  , 
Mélidor  crut  devoir  l'introduire  chez 
Marilinde  ;  elle  avoit  une  fœur  plus 
jeune  &  non  moins  aimable  qu'elle, 
nommée  Ménalie ,  &  le  deiïein  de  ce 
généreux  ami  étoit  d'infpirer  à  Ther- 
fandre le  projet  de  s'attacher  à  elle; 
il  fe  faifoit  une  fête  de  voir  fon  ami 
heureux  comme  il  l'étoit  lui-même, 
&  le  même  jour  eût  pu  éclairer  ces 
deux  unions  ;  maïs  tout-à-coup  ,  la 
cour  quitte  Nicopolis  :  il  eft  obligé 
de  la  fuivre  ,  &  voit  avec  douleur 
qu*il  va  éprouver  les  rigueurs  d'une 
abfence  dont  il  ignore  le  terme,  Ther^ 
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landre  au  contraire  ne  doit  point 
quitter  cette  ville  où  fa  place  le  re- 
tient fous  les  ordres  de  Protolilas  : 
c'fcfl  donc  à  lui  que  Mélid'>r  confie 
le  foin  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher  , 
&  Tamitié  veillera  fur  Tamour, 

Avant  fon  départ  ,  il  obtint  de 
Marilinde  ,  quoiqu'avec  peine  ,  le 
àon  de  fon  portrait  ;  il  Tenferme 
dans  une  boîte  fort  riche,  où  Ton  voit 
d'un  côté  les  chiffres  enlacés  des 
deux  amants  ,  avec  cette  infcription  : 
nous  ne  Jommes  qùun  ,  &  de  l'au- 
tre,deux  moitiés  de  ferpent  divifées, 
avec  ces  mots  ,  ou  fe  rejoindre ,  ou 
mourir  ;  Marilinde  reçut  celui  de  Mé- 
lidor  en  échange  Ceft  à  ceux  qui  ont 
quitté  une  maîtreffe  adorée, à  fe  péné- 
trer de  la  douleur  d'une  pareille  fé- 
paration;  Mélidor  fur -tout  (embloit 
avoir  un  fecret  prefTentiment  de 
fon  malheur  :  vingt  fois  il  prit 
congé  de  h  belle  affligée  ;  vingt  fois 
l'amour  le  ramena  à  fes  pi^ds;  il  fal- 
lut enfin  l'arracher  d'auprès  d'elle ,  & 
tin  doux  b*ifer  que  dans  fon  trouble 
elle  ne  put  refufcr  â  fon  amant,  fcellr 
leurs  Uifteâ  «tdieux» 
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Depuis  le  départ  de  Mélidor,  Ther- 
fandre  continuoit  (qs  vifires  ;  il   n*a- 
voit  pu  voir   Marilinde  ,  fans  pren- 
dre pour  elle  la  pailion  la  plus  vive; 
il  céda  en  lâche   à  la  première  atta- 
que de  l'amour  &  fe  rendit  fans  com- 
bat ;  il  étouffe  la  voix  de  l'honneur 
qui  lui  repréfente  que  Mélidor  IM  a 
fauve  la  vie  ,  &  qu'il  va  le  blelîer  dans 
l'endroit  le  plus  fenfible  ,  &  ne  s'oc- 
cupa plus  que  dt'S  moyens  de  le  Tup- 
planter  dans  le  cœur  de  fa  maîtreflè. 
Le    traître     fut     dillimuler    quelque 
temps  ,  &  attendre   qu'elle  lui  ofirît 
elle-même   l'occafion  qu'il  attendoit. 
Un  jour,  Marilinde  ennuyée  de  l'ab- 
fence  de  Mélidor ,  demanda  à  Ther- 
fandre    fi    Tes   affaires  pourroient  lui 
permettre    de  revenir  bientôt  à  Nî- 
copolis  :  le  traître    joue  l'embarras  , 
&  par    des    difcours  ambigus,  jette 
Talarme  dans  ce  cœur   fans  artifice  ; 
elle  le  preffe  de  s'expliquer  :  il  s'en 
défend  long  -  temps  ;  enfin  d'an  air 
affligé    &   confus  ,  comme   s'il    eût 
rougi   lui  -  même  de  la   perfidie  de 
fon  ami,  il  lui  avoue  que  Mélidor eft 
infidèle  >  à  l'eatendre ,  il  n  a  jamais  été 
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fincère  dans  Tes  proteftations  ;  obligé 
de  vivre  à  la  cour  où  il  eftconiide'- 
ré ,  &  l'objet  des  vœux  de  toutes  les 
femmes  de  Babylcne  ,  il  n'a  jamais 
eu  un  defTein  bien  férieux  de  s'en- 
chaîner à  Nicopolis  ;  il  a  cherché  feu- 
lement à  occuper  Ton  cœur,  mais 
l'ambition  a  tous  Tes  defirs,  &  bien- 
tôt même  il  vâ  fe  lier  à  un  grand 
parti.  Aces  mots,  il  tire  une  lettre 
qu'il  difoit  avoir  reçue  tout  récem- 
ïnent  de  Bab\îone  ,  &  qui  confirme 
fon  récit  ;  l'hiftoire  avoit  toutes  les 
couleurs  de  la  vraifemblance ,  &c  Ma- 
rilinde,  queîqu'idée  qu'elle  eût  de  la 
probité  de  Mélidor,  ne  put  s'empê- 
cher de  la  foupçonner ;  cependant ,  les 
cœurs  honnêtes  ne  fuppofent  pas  aifé- 
ment  l'artifice  &  la  rufe  :  il  leur  faut 
plus  d'une  épreuve  cruelle ,  pour  leur 
apprendre  qu'il  eft  dts  fcélérats  adroits 
&  confommés  ,  dont  on  ne  fauroit 
trop  fe  défier. 

En-  eftet  ,  foupçonner  Méiidor  ! 
Mélidor  perfide  !  grands  Dieux  !  com- 
ment croire  déformais  à  la  vérité ,  à 
l'honneur  ,  fi  cet  air  ouvert ,  ces  ma- 
nières  franches  ,  cette  candeur  qui 

paroiiïoit 


DES   ROMANS.       169 

paroilToit  réCderfurfes  lèvres,  n«  cou- 
vrent que  le  menfongc  &  la  noirceur? 
Elle  doutoit  encore  9  Therfandre  qui 
Ufoit  dans  fon  ame ,  lui  porte  bientôt 
1-e  dernier  coup*  Il  va  trouver  Fago- 
Fnar  ,  oncle  de  Marilinde  ,  &  après 
quelques  fauffes  proteftations  d'amitié. 
Il  lui  déclare  l'intelligence  que  fa 
nièce  entretient  avec  un  homme  de 
la  cour,  lui  montre  les  lettres  que 
Mélidor  lui  avoit  adreflees  pouc 
elle  ,  &  des  réponfes  de  Marilinde 
qu  il  lui  avoit  dérobées  pendant  foti 
féjour  à  Nicopolis.  Il  exagère  les  dan- 
gers de  cette  intrigue ,  &  alarme  tel- 
lement le  bon  bomme ,  qu'il  le  décide 
à  en  parler  à  fa  nièce  pour  la  dé- 
tromper &  la  prémunir  contre  les  fé- 
duâ;ion5  d'un  courtifan. 

Ce  difcours  de  Fagomar  ,  fi  con- 
forme à  ceux  de  Therfandre,  ks  let- 
tres dont  ringrat  a  déjà  fait  fans 
doute  le  facrifice  à  fa  rivale,  dilfipent 
tous  les  doutes  de  la  trifte  Marilinde. 
Il  eft  donc  vrai  que  Mélidor  n*eft 
qu'un  infidèle  !  il  faut  donc  renoncer 
à  toutes  fes  efpérances  &  voir  s'écrou- 
ler rédifice  de  fon  bonheur  !  Eft-ce  là 
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la.  récompenfe  de  tant  d*amour  ? 
Mais  le  perfide  feroit  trop  fier  d'ap- 
prendre qu'il  coûte  des  larmes  à  celle 
qu*il  a  (i  cruellement  délaiirée  , 
îrahie  ;  l'infortunée  dévorera  fes  lar^ 
mes  ,  concentrera  fa  douleur  ,  &  rap- 
pellera à  fon  fecour§  toute  fa  fierté^ 
Therfandre  s'applaudit  de  fon  odieux 
fuccès;  il  devient  l'ami,  le  confident 
de  Marilinde ,  &  fe  flatte  de  la  dif- 
pofer  infenfiblement  à  des  fentiments 

Î)lus  tendres.  Mais  il  efl  temps  que 
3,  vérité  triomphe  dé  la  perfidie.  Je 
vois  Méîidor  qui  revient  en  hâte  à 
î^içopolis  ,  porté  fur  les  ailes  de  l'ef-^ 
pérance  &  de  l'amour.  Il  va  favoir  la 
caufe  du  long  filence  de  fon  amante , 
&  pourquoi  toutes  fes  lettres  font  ref- 
tées  fans  réponfe.  Hâte-toi ,  généreux 
Mélidor  ,  viens  difliper  les  nuages 
dont  ton  lâche  ami  a  obfçurci  ton 
innocence ,  &  rendre  le  bonheur  à 
Marilinde. 

Son  premier  foin  eft  de  defcendre 
chez  Therfandre  ,  &  fon  apparition 
inattendue  caufe  un  trouble  fi  grand 
gu  perfide  ,  qu'il  lui  en  demande  îa 
mion^  Mais  Therfandre  ,  confommé  > 
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dans  rimpcfture,  s'eft  bientôt  remis. 
Il  ofe  embraffer  celui   qa*il    trahit  6c 
le  féliciter    de   Ton   heureux   retour. 
Ami  ,  lui  dit  Mélidor  ,  vous  ne  me 
parlez  point  deMarilinde?  que  dois- 
je  penfer  de  ion  filence ,  du  vôtre  ? 
mais  bien  plutôt,  que  dois-je  penfer 
de    rembarras  où   ma  queftion  vous 
jette?  me  feroit-elle  enlevée?  aurois- 
je  perdu  fon  cœur  ?  parlez,  parlez  de 
grâce  ,  &  diflipez  mes  craintes  mor- 
telles. Le  traître  joua  Mélidor  comme 
il  avoit  joué  Marilinde  :  elle  étoit  dé- 
tachée de  lui  ,  &  ne  vouloit  plus  le 
revoir;   des  bruits   injurieux   à    fon 
honneur,  &c  dont  on  avoit  dit  Méli- 
dor l'auteur,  en  étoient  la   caufe.  Il 
avoit  voulu  la  di/Tuader;  mais  fa  pré- 
vention   étoit    fî   forte  ,  qu'il    avoit 
échoué  dans  fon  entreprife.  Elle  avoit 
pris  en  horreur  jufqu'au  nom  de  fon 
ancien    amant  ,  déchiré  (es  lettres  , 
foulé  aux  pieds  fon  portrait  ,  &  dé- 
claré même  que  fa  main    feroit    la 
récompenfe  du   meurtrier  de  fon  dé- 
tradeur.  Il  fini/Toit  par  le  plaindre  & 
par  lui  confciller  en  même-temps  de 
i^e  pas  aller  s'expofcr  à  la  fujeur  d'une 
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femme  irritée  qui  à  fa  vue  fe  porte- 
roit  infailliblement  aux  derniers  excès. 
Que  devint  le  trifte  Mélidor  à  cet 
artificieux  récit  ?  Qu'importe  ,  dit-il , 
qu'elle  attente  à  mes  jours  ?  je  ne  les 
défendrai  pas  de  fon  emportement  & 
je  préfenterai  mon  fein  à  fes  coups  ; 
aulîi-bien  la  vie  m'eft   infupportable. 
Mais  je  ne  veux  pas  mourir  avant  d'a- 
voir appris  mon  crime  de  la  bouche 
de  l'infidèle.  Il  fort  à  ces  mots,  mal- 
gré les   efforts   de    Therfandre  ,  qui 
craignoit  un  éclairciflement ,  &  mar- 
che à   grands  pas  ,    trifte  ,  penfif  , 
égaré  ;  enfin  ,  après  avoir  erré  dans 
Nicopolis  ,  il  arrive  au  logis  de  fon 
inhumaine.  Marilinde  étoit  déjà  pré- 
venue de  fon  retour  ,   &:  le  portier 
avoit   ordre   de    lui    refufer  l'entrée. 
Heureufement  la  jeune  Ménalie  rêve- 
noit  en  ce  moment  i  elle  finit  la  con- 
teftation  ,   en  demandant   pardon   à 
Mélidor  de  l'impoliteiïe  de  leur  do- 
meftique    ,    &   l'introduiGt   dans   h 
maifon, 

Marilinde ,  au  bruit  de  la  difpute , 
étoit  paffée  dans  un  cabinet  pour  évi- 
ter dç  le  voir.  Mais  somme  il  rçfu- 
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fôît  defortir  qu'elle  ne  Teût  entendu  i 
elle  parut  dans  Tappartement  où  il 
ctoit  entré  ,  armée  de  dédain  &  de 
colère  ,  &  lui  fit  les  reproches  les  plus 
amers  ;  en  vain  le  pauvre  Mélidor 
voulut  fe  juftifier  d*avoir ,  comme  on 
l'en  accufoit,  attaqué  par  fes  difcourg 
la  réputation  de  fa  maîtrefTe.  On  fut 
fourd  à  toutes  fes  proteftatîons  ,  on 
refufa  même  de  lui  nommer  fon  dé- 
lateur ,  &  Ton  fortit  enfin  en  lui  lan- 
çant un  regard  foudroyant ,  &  en  lui 
jurant  une  haine  éternelle, 

Mélidor  refté  feul  ,  étoît  prêt  à  fe 
percer  de  fon  épée ,  fans  la  jeune  Mé- 
nalie  qui  l'arrête  &  lui  promet  feS 
bons  offices  auprès  de  fa  foeun  II  fort 
&  va  inftruire  Therfandfe  du  cruel 
accueil  qu  il  a  reçu.  L'infortuné  !  il 
ignore  que  le  récit  de  ks  douleurs 
éft  plein  de  charmes  pour  fon  perfide 
ami ,  qui  dans  fon  ame  triomphe  de 
fa  difgrace  &  infuîte  à  {qs  pleurs, 
Therfandre  cherche  à  mettre  l'amour- 
propre  en  jeu  ,  à  piquer  d'honneur 
fon  crédule  ami.  Nouveau  protée  ^ 
ferpent  fouple  &  cauteleux  ,  il  fe 
replie  fous  mille  formes  différentes  ^ 

Hiij 


174    BIBLIOTHEQUE 

<êc  fait  jouer  mille  refTorts,  Tantôt 
Marilinde  fe  radojcit  ,  grâce  à  Tes 
foUicititions;  tantôt  de  nouveaux  rap- 
ports Tont  plus  aigrie  nue  jamais.  Il  fe 
plaît  à  ballotter  ainfi  Mélidor  ,  &  le 
tait  pafTer  fucce Hivernent  de  la  crainte 
à  VefpoiY,  &  de  refpotr  à  la  crainte. 

Enfin  ,  Ménaîie  touchée  de  compaf- 
fion  ,  ou  peut-être  piquée  d*aV'oir  été 
jouée  par  Therfandre  qui  avoit  feint 
d'abord  de  lui  rendre  des  foins  ,  ré- 
folut  de  détrom,per  Mélidor,  &  de  lui 
dire  à  quel  point  il  étoit  la  dupe  & 
le  jouet  d*un  perfide.  Elle  lui  apprit 
qu'il  étoit  trahi,  &  que  fon  rival  le 
lendemain  donnoit  une  fête  àfafoeur 
dans  un  jardin  à  deux  milles  de  Nî- 
capolis.  S'il  eft  votre  ami  ,  lui  dit- 
elle,  il  ne  vous  cachera  pas  cette  par- 
tie; mais  s*il  garde  le  filence  ,  c'eft 
qu'il  prétend  tenir  auprès  de  Mari- 
linde la  place  que  vous  teniez  avant 
lui» 

Le  généreux  Mélidor  avolt  bien  de 
îa  peine  à  foupçonner  Therfandre» 
N'étoit-ce  pas  aftez  déjà  de  fe  voir 
abandonné  par  fa  maitrefle ,  fans  être 
encore  trahi  par  fon  aoa^.  Cependant 
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Ménalie  lui  en  difoit  trop  pour  ne 
pas  lui  donner  au  moins  quelques 
foupçoni;  il  réfoïut  de  les  éclaircir  , 
&  feignant  de  partir  pour  la  cbafTe , 
îl  fe  rendit  fous  un  déguifemem  au 
lieu  indiqué.  Il  en  vit  afTez.  pour  ne 
pas  douter  de  fon  malheur.  Il  fut 
tenté  de  troubler  la  fête  en  attaquant 
fon  lâche  rival  fous  les  yeux  de  fon 
infidèle.  Mais  un  relie  d*amour  mal 
éteint,  &  fon  refped  pour  la  réputa- 
tion de  cette  belle  perfonne  le  re- 
tinrent. 

Il  fe  contint  encore  en  revoyant 
ÎTherfdndre,  &  faifant  tomber  la  con* 
yerfation  fur  Marilinde ,  il  affecla  d^en 
parler  aiTez  légèrement  &  en  termes 
un  peu  cavaliers.  L'autre  ne  manqua 
pas  d'en  aller  faire  fa  cour  à  fa  maî- 
trefle  qui  commençoit  à  le  traiter  afTez 
favorablement  :  c'étoit-là  que  Mélidor 
rattendoit.  A  peine  le  fait-il  chez 
elle,  qu'il  le  fuit  de  près  ,  pénètre  fans 
obftacle  ,  &  le  trouve  aux  pieds  de 
Marilinde,  qui  paroilIoitTécouter  fans 
colère,  A  cette  apparition  fubite  , 
tous  deux  reftent  immobiUs ,  &  Mé- 
lidor lui-même  défefpcre  de  ne  pou- 
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voir  pUrs  douter  de  îa  trahîfoi>  de  tout 
ce  qu'il  avoit  aimé,  \ts  regardoit  d'un 
air  confterné. 

Le  {ilence  eflr  rompu  par  îa  fière 
Mariiinde  qui  repoufl^nt  Therfandre , 
demande  à  Ton  ancien  annant  d'où  lui 
vient  îa  i^ardielTe  de  forcer  l'entrée  de 
fa  mai  Ton  ,  &  dans  Texcès  de  fon  dé- 
pit ,  lui  répète  mot  pour  mot  ce  qu'il 
vient  de  dire  encore  d'elle  à  Ther- 
fandre. Grands  Dieux  !  s'écrie-t-il  , 
je  vous  rends  grâce  de  n'avoir  pai 
voulu  permettre  que  Marilinde  fût  la 
lécompenfe  de  h  plus  noire  trahifon» 
Je  vous  rends  grâce  de  ce  qu'elle 
vient  de  m'accorder  ce  qu'elle  avoit 
^efufé  à  tant  de  prières  ,  de  foupirs 
&  de  larmes  ,  en  me  nommant  mou 
accufateur.  Puis  fe  tournant  vers 
Therfandre  :  Cavalier ,  lui  dit-il ,  vous 
avezla  mémoire  très- fidèle;  je  me  flatte 
que  vous  n'oublierez  pas  qu'il  faut 
nous  voir  ailleurs  qu'ici.  Vous  avez 
parfaitement  rendu  mes  '  difcours  à 
Madame  ,  &  cette  fois  au:  moins  vous 
avez  dit  la  vérité.  Mais  dites  -  nous 
avec  îa  même  exaélitude  quand ,  avant 
es  moment  ,  j'ai  mû  parlé  de  Ma- 
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riîinde  ,  &  quelles  atteintes  j*ai  poin- 
tées à  fa  réputation.  Pariez  ,  il  n'eft 
plus  tenrps  de  diflimuler  ;  le  même 
courage  qui  vous  Ta  fait  inventer  , 
doit  vous  aider  à  le  foutenir.  Parlez^ 
que  Aiarilinde  apprenne  de  votre  bou- 
che comment  vous  avez  fervi  T*- 
mitîé. 

Therfandre  étoît  confondu.  Toutesi 
{qs  impoftures ,  comme  un  poids  ac- 
cablant ,  pefoient  fur  fa  tête  coupable; 
il  n'ofoit  lever  les  yeux.  Enfin,  comp- 
tant fur  la  généroiîté  connue  de  Mé^ 
Hdor ,  il  rejetta  fes  trahifans  fur  Tex- 
ces  de  fon  amour  qui  l'a  voit  égare., 
en  demanda  pardon  aux  deux^amants, 
&  protefta  que  ,  s*il  étoït  refufé  ,  il- 
leur  donneroit  par  fa  mort  la  fatisfao- 
tîon  qu'il  pouvoit  attendre  d«^  Us 
fervrceSr    '. 

Mélïdor  5  totK:ï>é  de  fôn  prétendu 
repentir  &  des  prières  de  Marilinde 
qui  frémiffoit  pourtant  d'horreur  d'à» 
voir  été  fur  k  point  d^être  la  proie 
d'un  pareil  fcélérat  ,  accorda  noble- 
ment au  lâche  la  graee  q\xx\  deman- 
doit.  Complaifance  funefte  &  qui  va 
bientôt  lui  coûter  cher  ! 
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On  juge  bien  que  fa  paix  fe  rétablit 
aifément  entre  les  deux  amants.  M é- 
îidor  pardonna  à  Marilinde  d*avoir 
pu  douter  de  fa  fineérité  ,  &  Mari- 
linde à  fan  ferviteur  les  paroles  fein- 
tes qui  avoient  fervi  à  démafquer  un 
traître.  Leurs  malheurs  les  rendoient 
plus  chers  Tun  à  Tautre.  Ils  ne  pou- 
voient  plus  fe  quitter,  &  hâtoientpar 
leurs  vœux  Theureux  moment  qui 
devoit  les  unir  pour  jamais.  Hélas  ! 
tendres  amants  !  vous  ignorez  quel 
fort  vous  menace.  Les  rofes  de  Ta- 
siour  couronnent  votre  tcte;  mais  un 
affreux  précipice  (è  crcufe  fous  vos- 
pas. 

Enfin  ,  Taurorc  fortunée  vient  de 
paroître.  Le  couple  charmant  marche 
au  temple  de  Vénus,  &  fe  donne  le 
gage  d'une  éternelle  fidélité.  Ils  font 
unis.  On  donne  je  refte  du  pur  aux 
feftins  &  aux  réjouifTanees.  Le  déloyal 
Therfandre  y  affifte  en  habit  de  deuit 
&  fans  épée  ,  pour  ôter  toute  dé- 
fiance 5  il-  a  juré  d'enfangîanter  la  fête, 
&  les  careïïes  innocentes  des  deux 
époux  irritent  encore  fa  fureur.  Pen- 
dant le  bal  ^  il  prend  Mélidor  â  Té- 
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cart  ,  comme  pour  lui  faire  quelque 
aveu  ,  le  perce  de  frais  coups  de  poi- 
gnard ,  rétend  fans  vie  fur  le  carreau  , 
s'échappe  à  la  faveur  de  la  nuit  ,  & 
s'éloigne  de  Nicopolis  avant  qu'on  en 
faehe  la  nouvelle. 

A  la  fin  du  bal  ,  Marilinde  éton- 
née de  ne  pas  voir  Mélidor ,  le  fait 
chercher  dans  tout  le  logis.  Elle  croit 
qu'on  Ta  fait  cacher  par  plaifanterie  , 
&  s'offre  en  riant  à  payer  fa  rançon, 
quand   Ménalie   toute  en  larm.es    & 
d'une  voix  entrecoupée  de  fanglots  , 
vient  lui  apprendre  qu^elle    n'a  plus 
d'amant  ni  d'époux ,  &  que  Mélidor 
eft  étendu  mort  dans  la  chambre  pro- 
chaine &  baigné  dans  fon  fang.  Mé- 
nalie n'avoit  pas  achevé  fon  déplora- 
ble récit  5  que  Marilinde  a  déjà  volé 
près  de  fon  époux.  A  cette  vue  ^^  ne 
pouvant  douter  de  fon  malheur  ,  elle 
fe  jette  fur  le  corps  de  Mélidor  ,  le 
ferre  dans  fes  bras ,  confond  fes  pleurs 
avec  fon  fang  ,  lui  jure  de  le  rejoin- 
dre ,  mais  de  venger  auparavant  f» 
mort  fur  fon  in^urtifier., 

Therfandre  feul  étoit  capable  .d'un 
jcoup  auffi  noir.  Elle  U,  fait  chercher 


it 
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dans  toute  fd  maifon.  On  court  s'em- 
parer  de  ia  fienire.  Le  gouverneur 
averti  fait  fermer îes  portes  de  la- ville;: 
mais  îe  fcélérat  s'cft  dérobé  par  une 
prompte  fui tis  à  toutes  les  recherches.. 
Jvîarillnde  pleure  fou  époux  ,  maisr 
elle  veut  en  même-temps  le  venger. 
Elle  prend  pour  efcorte  urr  de  fès 
coufins  nommé  Philange  , Te  rend  à 
Eabylone  ,  obtient  de  Cambyfe  là^ 
permifîibn  de  faire  arrêter  le  meurtrier 
p^r-tout  où  elle  le  trouveroit,  &  at* 
tend  impatiemment  ce  jour  de  I^  ven^ 
geance.  ,■•>?. 

L'afTcfîih^  après  avoir  promené' en. 
d^aTérentes  contrées  (es  perfidies  8t 
fes  remordls ,.  &  laifTé  par- tour  des  tra- 
ces de  fa  fcéléi-ateife  a,  eftramené'  par 
hs  Dieux  vengçurs  aux  lieux  où  il 
doit'  trouver  la  punition  de.  tous  fey 
crimes.  Pourdimper  le  trouble  où  le 
jette  fombre  fanglante  de  forrami,  il 
trouva  îxioyerr  d'être  reçu  dans  les' 
meilleures  compagnies  ^  &  fedûit  la 
implicite  d* une  jeune  perfonne  nom- 
méje  Ajrthénicer  qi|''il  eft  fur"  le  point 
<i'epoafer.  .  ^     .'     ,,. 

Le  hafard^  où  plutôt  les  EJepx^  làs 
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d'été  s  forfaits,  ontcotiduit  dansfe  tem- 
ple oùITiynien  va  fs  célébrer,  Ma- 
rHinde  qui  hiCoh  un  facrifice  à  la- 
mémoire  d€  foiî  ami.  Quelle  efl:  f^ 
forprife  de  \rair  errtrer  Tlvirfarrdre  eiï 
lîabit  nuptial ,  menant  par  la  main  une' 
jeune  perfonne  magnifiquement  pa- 
rée F  Elle  IdifTe  tomber  Ton  voile  , 
envois  Philange  chercher  des  gardes, 
&  fe  pofte  avec  eux  fous  uiî  portique 
par  où  les  nouveaux  mariés  dévoient 
fortir.  A  peine  vcîî  elle  parojtre  le  (ce- 
lérat,  qu'elle  lève  fon  vpiîe  &  fe  pré^ 
fcrtîQ  k  fui.  Lâche  !"  lui  dit-eile  /Tes 
Dieux  (ont  jufies,  je  te  retrouve  dans: 
l'état  où  tu  m'as  laiiTée.  La  feuîe 
dife'rence  qu'il  y  ait  entre  nous,  c'eft 
que  tu  as  encore  une  époufe  ,  di  que 
je  n*ai  pllis  d*époux;  h^m|îio^  fortu- 
nes feront  bientôt  égalée;'  Quand  tu- 
m'as  ravi  Mélidor,  j'ctois  comme  roï 
en  habit  de  fcte  &  tu  portois  le  deuil» 
Celui  que  je  porte  aujourd'hui  ne  te* 
fera  pas  moins  tataf.  Ce  n*eQ  pas  un» 
lit"  nuptial  ,  c*eft  un: 'échafaud'  ^  e'èft' 
ttn  tdnibeau  qu'on  Va  te  préparer. 

PerKiant    que  Therfandre   pâlit    Si 
Itiffwnej  q^Q  la  JQunç  épowfée  s'i- 
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vanouit,  les  gardes  fe  faifident  de  lui 
malgré  fa  réfiftance  &  le  traînent  en 
prifon  ,  où  ,  dit  r^otre  auteur  ,  il  a 
palîé  de  bien  plus  mauvaifes  nuits 
qu'il  r>*eût  fait  entre  les  bras  d*Ar- 
thénice.  Les  preuves  écoient  claires  j 
le  procès  n*a  pas  été  long  ,  le  cri- 
minel a  tout  avoué  ,  &  le  fénat  Ta 
condamné  à  perdre  la  tête ,  arrêt  qui 
vient  d*être  exécuté. 

LiyRE     IV. 

Nous  ne  laifTerons  pas  plus  long- 
temps Mériphile  en  prifon.  Le  fénat 
a  reconnu  fon  innocence  :  il  eff  libre  ï 
la  haine  de  fa  cruelle  ennemie  eft 
trompée  ,  jl .  ne  refle  plus  qu'à  ti- 
rer Céîiante^^^'ftf^  captivité.  Tantôt  iî 
veut  forcer  lesportes  du  temple  &  Ten'^ 
lever  à  main  armée.  Tantôt  il  préfère 
TadrefTe  &  la  rufe.  EnEn  la  bonne  Pali- 
Hice.que  nous  avons  déjà  vue  pa- 
roître  fous  un  pur  avantageux  ,  eft 
touchée  de_  ce  qu'il  fouffre  pouT  fa 
foeur,  &  s'oâre,  à  féconder  fon  àt{^ 
fein.  Elle  accompagne  Mériphile  au 
temple  de  Diane  ,  &  de  mandée  à. la' 
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grande  prêtrefTe  ,  Céliante ,  au  nom  de- 
fa  mère  ,  fous  prétexte  que  Fiiaiiire 
veut  la  marier. 

Céliante  recevoît  déjà  les  adieux 
&  les  embrafTements  de  fes  campa- 
gnes ,  lorrqu'Angélie  parut»  Elle  ap- 
prit que  Palinice  emmenoït  fa  coufîne- 
au  nom  de  fa  mère  ,  &  fe  doutant 
bien  que  c'étoit  pour  Tunir  avec  Mé- 
jiphile,  elle  rompit  toutes  leurs  me- 
fures  y  en  avertifîant  Lucinde  y  c'étoit 
le  nom  de  la  prêtrefTe  ,  que  Filanire 
Fenvoyoît  pour  porter  CéîianÊe  à  fe- 
confacrer  au  culte  de  EHane.. 

Mériphile  furieux  de  voir  échouer 
fon  projtt ,  eut  recours  aux  menaces,, 
&  dans  fon  défefpoir  parloit  de  met- 
tre le  feu  au  temple.  Palinice  vint  à 
bout  de  calmer  ce  violent  tranfport  y 
&  le  ramena  dar^s  un  état  digne  de 
pitié.  Il  fembîoit  qu'il  ne  lui  refloit 
plus  d'autre  efpoir  que  la  mort^lorf- 
que  le  ciel  lui  offrrt  un  fecours  inef- 
•péré  dans  la  perfonne  de  Philange  j> 
coufin  de  Marilinde»  Le  rapport  de 
leurs  vertus ,  de  leurs  humeurs  ,  &  la 
conformité  à^s  infortunes  de  Cé- 
liante avec  celles  de  cette  belle  veuve. 


l^    BIBLIOTHEQUE 

les  avolt  liés  enfemble  &c  unis  d'une! 
amitié  parfaite.  Un  jour  que  cet  amant 
affligé  entretenoit  Phiîange  de  Tes  pei- 
nes ,  ce  cavalier  ,  homme  de  tête  & 
de  réfolutlon  ,!ui  oPrVic  fa  perfonne  Se 
un  vâifTeau  qu'il  commandoit.  Mais 
comment  faire  fortir  la  belle  captive? 
Lucinde  veilloît  continuellement  fur 
fes  allions,  &  Angélie  étoit  toujours 
en  campagne.  Enfin  ,  après  bien  de5 
expédients,  voici  celui  que  Phiîange 
lui  propofa.    - 

Il  devoit  feindre  une  paffion  vîa- 
lente  paur  CéliantCa  mettre  Angélie 
dans  fes  intérêts ,  à  quelque  prix  que 
ce  fut  ,  &  l'engager  à  lui  obtenir  le 
Gonfentement  de  Filanire.  Ce  premier 
pas  fait  ,  îl  devoit  venir  délivref  h 
prîfonnière  ,  &  Mériphile  fe  pofter 
en  embufcade  pour  Fenlever  de  (es 
jmains.  Tout  réulïît  comme  ori  l*avoit 
projette.  Angélie  fut  aifément  gagnée. 
Peu  lui  importoit  à  qui  Filanire  don- 
neroit  fa  fille ,  pourvu  qiie  ce  ne  fut  pas 
à  Mériphile  ,  &  Ta  (evère  Filanire , 
hfk  de  l'embarras  que  fa  gàrà^  lai 
avoit  donné ,  confentit  de  bon  coeur 
i  u««  alliance  >  d'ailkurs  tiès-affortic^ 
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L'accord  fait ,  Angélie  &  Philange 
vont  chercher  Céliante  au  temple  de 
Diane.  Il  étoit  à  trois  milles  de  Ba- 
bylone  y  Se  environné  d*urr  bois  fort 
épais.  Cétoit  là  que  Tamoureux  Mé- 
riphile  s^étoit  embufqué  avec  fix  hom- 
mes bien  armés  ;  une  voiture  Tatten- 
doit  à  quelque  diftance,  &  fon  cceur 
battoit  d*amour  &  de  crainte.  Le 
carrofTe  attendu  paroît  enfin.  II  l'at- 
taque brufquement  &  enlève  Céliante 
C  ieftement,  qu' Angélie  ne  put  voir 
quelle  route  on  lui  faifoit  prendre. 
Philange  le  fuit ,  fous  prétexte  de  lui 
enlever  fa  proie  ,  &  arrive  heureufe^- 
ment  avec  eux  ,  au  port  où  il  avoît 
fait  tenir  fon  vaiffeau  tout  prêt.  Onr 
s'embarque,  on  lève  Tancre  &  déjà 
ils  font  en  pleine  mer,  avant  qu'on 
ait  fongé  à  les  pourfuivre. 

.  Qu  on  juge  de  Fétonnemer^t  de  Cé- 
liante en  reconnoifTant  dans  fon  ra- 
vifTeur  Pâmant  le  pluis  fidèle  &  le  plus 
tendre.  Tous  les  deux  remercient 
Philange  de  ce  fervice  important  avec 
tant  de  joie  &  de  reconnoiflance,  que 
la  vue  de  leur  bonheur  lui  en  parut 
la   plus   digne  récompenfe,  Jouifless 
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})ien  ,  tendres  amants  ,  du  bonheur  de 
vous  revoir.  Le  fort ,  îe  fort  cruel  va 
bientôt  vous  fe'parer  encore  ,  &  vous 
réferve  de  nouvelles  difgraces.  Une 
tempête  furieufe  s'clève,  tout  Tart  du 
Pilote  eft  inutile  ,  &  le  vaifTeau  en- 
gagé dans  des  écueils,  va  périr  fans 
reiXource.  Quelle  (îtuation  pour  des 
amants  fî  long- temps  prives  Tun  de 
Tautre  ,  &  qui  ne  fe  font  retrouvés 
que  pour  mourir  enfemble  1 

Mériphile  s*accufe  d'avoir  expofé 
fa  maîtrefTe  à  un  fi  grand  danger  5 
niais  Philange  plus  accoutumé  aux  ha^* 
fards  de  la  mer  ,  au  lieu'  de  s'âmufef 
à  fe  plaindre,  faute  dans  refqiûf  j  & 
dit  à  fon  ami  d'y  defcendre  Céliante* 
Celui-ci  obéit ,  mais  à  peine  Ta-t-il 
remife  entre  les  bras  de  Tautre  5 
qu'un  tourbillon  s'engouffre  dans  le 
vailïèau,  le  fépare  de  la  chaloupe  & 
le  rejette  en  haute  mer.  Le  fort  de  la 
tempête  poufle  Mériphile  fur  les  côtes 
de  la  Grèce,  &  notre  efquif  voguant 
au  gré  des  vents  &  dQs  ondes  ,  fe 
trouve  a  la  pointe  du  jour  aux  envi- 
rons des  ifîes  Baléares. 

Fendant  que  fans  art  &  fans  rames 
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îl  s'efforce  inutilement  de  gagner  le 
rivage  ,  un  brigantin  vient  à  paiïer, 
D*abord  il  croit  que  c'eft  une  barque 
de  pêcheurs.  Mais  un  dts  pirates  re- 
marque du  haut  de  h  hune  leur 
bonne  mine  &  la  richefTe  de  leurs  ha- 
bits,  &  l'on  envoie  l'efquif  pour  les 
prendre.  Toute  réfiftance  étoit  inuti- 
le ;  ils  fe  réfignent  à  leur  fort ,  & 
entrent  d'un  air  afTuré  dans  le  vait- 
feau  des  pirates ,  après  être  convenus 
qu'ils  fe  diroient  frère  &  fœur. 

Argante  étoit  le  chef  des  corfaires. 
II  reçut  fQs  captifs  avec  une  cour- 
toifie  qui  les  étonna  dans  un  barbare  , 
&  que  la  beauté  de  Céliante  eût  inf- 
pirée  à  Têtrele  plus  infenfible.  Il  s'ap- 
plaudit d'avoir  trouvé  une  fi  belle 
proie ,  &  ne  tarda  pas  à  lentretenii: 
de  fa  pafïîon;  mais  la  difcrétion  de 
Céliante  &  TadrefTe  de  Philange  furent 
fi  bien  ménager  cet  efprit  brutal  , 
qu'il  voulut  bien  retarder  la  fatisfac- 
tion  de  (es  dQf]rs  jufqu'à  leur  débarque- 
ment. Quelques  légères  faveurs  que  fa 
captive  ne  pouvoir  lui  refufer  fans 
l'irriter  ,  flattoient  fon  amour  ,  &  fa 
converfation  l'occupoit  agréablement. 
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lorfqu'un  corfaîre  qui  falfoit  fentinelle 
fur  le  .trinquet ,  le  vint  avertir  qu'un 
vaifTeau  s'avançoit  du  côté  de  l'ouefl:. 
Au(ïi-tôt  il  donne  iés  ordres  pour 
raccrocher.  Cétoit  un  navire  monté 
par  des  Forbans  qui  Tavoient  pris  fur 
àes  marchands  de  Candie.  Argante  y 
faute  Tépée  à  la  main  ,  fuivi  d'une 
partie  des  fiens ,  &  fi  Tattaque  eft  vi- 
goureufe,  ladéfenfe  ne  Teft  pas  moins, 
Philange  cependant  à  qui  Tun  &  l'au- 
tre parti  étoient  odieux ,  pafTe  au  fil  de 
l'épée  tous  ceux  qu'il  rencontre.  En- 
fin Argante  eft  tué  dans  la  mêlée  avec 
h  plus  grande  partie  de  fes  gens.  Phi»- 
lange  alors  repalTe  dans  le  brigantin  , 
èc  court  à  la  chambre  dé  Céliante  qui 
fe  débattoit  entre  les  bras  de  trois 
brigands.  Cette  vue  augmente  fa  fu- 
reur ,  &  fans  leur  donner  le  temps  de 
fe  mettre  en  défenfe  ,  il  en  renverfe 
un  aux  pieds  de  celle  qu'il  avoit  in- 
fultée.  Les  deux  autres  déjà  étourdis 
•par  la  pefanteur  de  fcs  coups,  fe  ren^ 
dent  à  fa  merci  Se  demandent  grâce. 
Enfuite  il  fait  tranfporter  dans  le 
grand  navire  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
précieux  dans  le  brigantin  ,  &  y  paffe 
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lui-même  avec  Céliante  ,  abandon- 
nant Tautre  au  gré  des  vents  &  des 
flots. 

Mériphile  ,  que  ïa    tempête    avoit 
conduit  dans   un    des    ports    de    la 
Grèce ,  s'étoit  rembarqué  &  couroit 
les  mers  depuis  quelque  temps   pour 
retrouver  fa  chère  Céliante.  Il  apper- 
çoit    un    vailTeau    qui  ne    paroilîbit 
pas  tenir  de   route  certaine.  Comme 
perfonne  ne  fe  montre  fur  la  poupe 
ni    fur    le    tillac    ,    il    ordonne    de 
Taborder  ;  mais    quel    fpedacle    af- 
freux fe  préfente    à  fes    regards  !    il 
voit  de  tous  côtés  des  cadavres  ,  du 
fang  répandu  &  les  triftes  reftes  d'un 
affreux  carnage  ,  fans  que  ni  matelots 
ni  foldats  fe  préfentent  à  fa  vue.  Après 
avoir  contemplé  ces  objets  funeftes  , 
il  fe  difpofoit  à  fe  retirer  :  un  refte 
de  curiofité   le   porte    à   ouvrir  une 
chambre  dans  laquelle  fe  trouvoit  une 
petite  boîte  d*une  forme  élégante.  Il 
remporte  &   Touvre  en    préfence  de 
Marilinde.Que  devient-il  lorfqu'il  re- 
connoît  les  lettres  quil  avoit  écrites 
à  Céliante  ?  Car  on  voit  bien  que  ce 
vaiffeau  délaiiïe  ,  n*eO;  ^utire  que  U 


i^o     BIBLIOTHEQUE 

"  "  ..Il  ,       «.^««i^^Mi» 

brigantin  abandonné  par  Philange  , 
j&  cette  boîte  eit  celle  où  Céliante 
renfermoit  ce  qu*el!e  avoit  de  plus 
précieux.  Elle  Tavoit  oubliée  dans  le 
défordre  où  Tavoient  jettée  toutes  les 
fcènes  d'horreur  qui  venoient  de  fe 
fuccéder,  &  lorfqu'elle  s*apperçut  de 
fa  perte  ,  elle  crut  perdre  fon  amant 
pour  la  féconde  fois.  Mériphile  étoit 
inconfolable.  Il  ne  doutoit  plus  de  la 
mort  de  fa  maîtrelTe,  Tantôt  il  lui 
fembloit  qu*il  la  voyoit  éperdue  & 
palpitante  fe  débattre  fous  le  fer  fan- 
glant  des  corfaires  ,  &  que  fa  voix 
mourante  appelloit  fon  amant  à  fon 
fecours  ;  tantôt  Tidée  de  Philange; 
percé  de  mille  coups  Ôi  expirant  pour; 
l'avoir  fervi,  ajoute  à  fa  douleur. 

Marilinde  n*étoit  pas  moins  affligée. 
Elle  perdoit  un  parent,  un  ami  ,  .& , 
$*il  faut  le  dire,  un  amant,  qui  juf- 
qu'à  ce  moment  Tavoit  adorée  en 
(ecret  ,  efpérant  que  le  temps  la  ren- 
droit  moins  Tenfible  au  fouvenir  de 
Mélidor,  &  pourroit  la  difpofer  enfirt 
à  lui  tenir  compte  de  fes  fervices. 
Son  amour  n*avoit  pas  échappe  à 
l'œil  clairvoyant;. de  Marilinde.  £lle 
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ne  croyoit  pas  pouvoir  oublier  Mé-' 
lidor  ;  mais  pouvoit-elle  être  infenfi- 
ble  à  Taffedion  de  Ton  parent?  Non, 
elle    eût    regardé   cçtte    infenfibilité 
comme  une  noire  ingratitude ,  &   la 
reconnoiiïance  la  difpofoit:  à  Tamour, 
Revenons  à  Philange  8c  à  Céliante 
que  les  vents  ont  jettes  fur  les  côtes 
d'Arménie.  La  ville  qu'ils  découvrent 
eft  Taginafte ,  capitale  de  ce  royau- 
me ,    &  le    Roi  s'appelle  Evandre  , 
prince  courtois  &  généreux.  Céliante 
par  Tavis  de  Philange  a  quitté  les  ha- 
bits de  Ton  fexe  &  pris  le  nom  d*Eu- 
riale.    Evandre   les    reçut  avec    une 
magnificence   vraiment   royale  ,     5c 
foupçonnant  à  leur  air  &  à  leurs  ma- 
nières qu'ils    étoient    plus   qu'ils    nç 
vouloient  paroûre,  il  prefTa  Philange 
de  lui  apprendre  fes  aventures  ;  mais 
Philange  fut  éluder  adroitement  la  cu- 
riofité  du  prince.  Le  fang  &  Tamitié 
Tavoient    uni    fi    étroitement    avec 
Euriale  fon    Frère  ,  qu'ils  étoient  de- 
venus inféparables;  ils  avoîent  long^ 
temps  voyagé    &    éprouvé    diverfes 
foruines  ;  mais  ils  n'avoient  pas  à  fe 
plaindre  de  leur  fort  ,  puif:][u'il  les 
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avoit  fauves  du  naufrage  pour  les 
mettre  fous  la  protedion  d'un  fi  géné- 
reux prince.  Evandre  refpe<5ta  leur  fe- 
cret  &  fe  contenta  de  ce  récit  ,  & 
bientôt  Philange  &  Euriale  devinrent 
fes  plus  chers  courtifans.  Pendant 
que  le  ciel  les  y  laifTe  refpirer  après 
tant  de  fatigues  Ôc  de  traverfes  ,  nous 
allons  rejoindre  Mériphile  que  la  tem- 
pête n'a  pas  plus  épargné. 

Il  avoit  pris  la  route  de  Nicopolis; 
mais  les  vents  contraires  Tavoient 
rejette  fur  les  côtes  de  Tyr.  Mal- 
heureufement  il^ieut  la  curiofité  de 
voir  Babylone ,  pour  favoir  ce  qu'au- 
roient  fait  Angélie  &  Filanire  après 
Tenlèvement  de  Céliante.  Il  fe  rendit 
à  la  pointe  du  jour  chez  un  de  {es 
amis  qui  lui  apprit  la  mort  de  la 
mhre  ,  &  la  retraite  de  fon  ennemie 
au  temple  de  Diane.  Enhardi  par  ces 
nouvelles,  il  ne  fe  cacha  plus  avec  le 
même  foin,  &  fe  vit  bientôt  puni  de 
fa  témérité.  Il  fut  en  très  -  peu  de 
temps  reconnu  ,  arrêté  &  jette  dans 
les  fers  dont  il  étoit  forti. 

Le  vaifTeau  refloit  toujours  â  l'an- 
cre ,    de  Marilinde  ne  fa  voit  à  quoi 

attribuer 
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attribuer    le  rctarderrent    de    Méri- 
plille  5  lorfqu'un  de  Tes  gens  qui  avoit 
-eu  le  bonheur  d'échapper  aux  gardes, 
la  vint  avertir  de  ià  prife  &  du  fujet 
qui  Tavoit  fait  arrêter.  Marilinde  avoit 
un  courage iao-delRis  de  ^o^^  fexe.  Les 
Urmes  étoient  inutiles   &  les  regrets  ' 
impuiiïîiiits.  Elle  prit  la  réiolution  de 
mourir  ou   de  le  fauver.  Elle  quitte 
le  vaiiïeau  ,  emporte  ce  quelle  avoit 
de  plus  précieux.  &  entre  fur  le  foir 
à  Babyîone  fous  rhabit<{'u{i  homme 
Si  fous  le  nom   de  Floriante.  Dans  la 
nuit  elle  envoie  prier  Bélint^  ,  un  des 
meilleurs  amis  de  Mériphile,  de  venir 
la  voir ,  concerte  avec  lui  fon  projet, 
malgré  fes  repréfentations,  &  l'exécute 
de  la  manière  fuivante. 

On  étoit  au  fort  de  Tété.  Elle  fe 
fait  faire  un  habit  d'homme  d'un  taf- 
fetas très-léger,  8c  s'en  revêt  fous  fes 
Vabillements  de  femme.  En  cet  équi- 
page elle  fe  tranfporte  à  la  prifon,  fe 
dit  parente  de  Mériphile  ^  demande- 
à  lui  parler.  Le  crime  du  prifon- 
nier  n'étolt  qu'un  crime  d'amour  ,  & 
non  un  crime  d'état.  Elle  obtint  la 
grâce  quelU  folllcitoit,  &  le  geoliet 
Juin  1787.  I 
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racme  plus  officieux  qu'à  Tordinaire, 
la  conduit  dans  la  «chambre  du  cou- 
pable. 

Mériphile  à  fa  vue  oublia  tous  Ces 
maux;  il  lui  fembla  que  Tes  beaux  yeux 
diffipoient  les  te'nèbres  du  trifte  féjour 
où  il  étoit  renfermé.  Mais  fon  étonne- 
mentredoublaàlapropofitiondefabelle 
compagne  quile  prefTa  de  prendre  Tha- 
bit  de  femme  qu  elle  portoit  ,  &  une 
large  coëffe  pour  fortir  de  fa  prifon 
à  Taide  de  ce  déguifement.  Il  fe  dé- 
fendit long  temps  d'une  condefcen- 
dance  qu'il  traitoit  de  lâcheté.  Il  n'a- 
voit  garde  ,  difoit-il  ,  d'acheter  fa  li- 
berté à  ce  prix  ,  &  de  conferver  Cqs 
jours  aux  dépens  d'une  vie  fi  pré- 
cieufe.  Marilinde  infifta  ,  &  pendant 
qu'il  conteftoit  encore  ,  elle  défît  fes 
habits  de  femme  ,  &  l'en  revêtit  maU 
gré  lui.  Il  céda  enfin  ,  à  condition  que 
fi  elle  ne  fortoit  pas  le  même  jour,  il 
viendroit  reprendre  fa  place, 

Ainfi  déguifé  Ôc  à  demi  voilé  par 
îa  coëffe  de  fa  généreufe  amie ,  il  ne 
pouvoit  encore  fe  réfpudre  à  la  laif- 
{er  dans  ces  lieux;  vingt  fois  il  ren- 
tra dans  fa  chambre  ;  mais  enfin  Ma- 
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rilinde  l'emporta  ;  irréfoîu  &  trem- 
blant 5  il  fe  préfente  au  guichet,  re- 
çoit plus  de  révérences  que  de  quef- 
tions  5  paffe  enfin  &c  fe  voit  libre  , 
grâce  à  cet  heureux  ftratagéme. 

Dans  quelles  inquiétudes  ne  paffa- 
t-il  pas  la  journée  ?  Peut-être  avoit- 
on  reconnu  Marilinde  ;  peut  être  en 
ce  moment  étoit-elle  traînée  par  des 
gardes  &  infultée  par  un  vil  guiche- 
tier qui  chargeoit  de  fers  (es  mains 
délicates.  Incapable  de  fupporter  cette 
affreufe  idée  ,  il  fort  malgré  les  efforts 
àe  fon  ami  Bélicte ,  &  s'en  va  roder  au- 
tour d€  la  prifon  ,  comme  une  ombre 
errante  autour  des  tombeaux. 

Cependant  Marilinde  fongeoit  à  le 
rejoindre.  Elle  avoit  pafTé  le  jour  pré- 
cédent revêtue  de  l'habit  qu'il  avoit 
îaifTé  ,  couchée  fur  un  lit  fous  pré- 
texte d'indifpofition  ,  &  le  vifage 
tourné  vers  la  ruelle.  Le  matin  elle 
reprit  fon  léger  habillement,  &l  Ce  mit 
en  devoir  de  faire  réuffir  fon  ftra- 
t?gême.  Déjà  elle  étoit  fortie  de  fa 
cfeambre  d'un  air  tranquille  &  affuré, 
&  pafToit  le  premier  guichet ,  quand 
par  malheur  elle  rencontre  entre  les 
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deux  portes  l'infortuné  Mériphile  que 
fa  générofité  avoit  prefle  de  retour- 
ner dans  les  fers.  Il  avoit  la  même 
robe  &  le  m-ême  voile  que  le  jour 
précédent  ,  efpérant  à  la  faveur  dQ. 
ce  déguifcment  rendre  à  Marilinde  la 
liberté  qu'elle  lui  avoit  donnée.  A 
cette  rencontre,  ils  devinrent  immo» 
biles  ;  leur  étonnement  parut  fufpeâ: 
aux  gardes  qui  les  prefsèrent  de  quef-^ 
tions  de  troublèrent  tellement  Tima- 
gination  de  Marilinde,  qu'elle  tomba 
évanouie. 

Les  geôliers  ,  tout  barbares  &  in- 
capables de  pitié  qu'ils  étoient ,  s'em^ 
prefsèrent  de  lui  porter  du  fecours. 
Fatal  fecours  !  funefte  pitié  qui  ache- 
va de  la  perdre!  Un  d'eux  plus  offi- 
cieux que  les  autres  ,  ouvrit  le 
pourpoint  de  Marilinde ,  pour  lui 
donner  de  Tair,  ^  découvrit  la  plus 
belle  gorge  du  monde.  Aufli  -  tôt  il 
appella  fes  compagnons  à  ce  doux 
fpec^acle.  Mériphile  efl:  reconnu  & 
plus  étroitement  relFerré,  &  Marilinde 
en  reprenant  (es  fens^  a  la  confufion  de 
fe  voir  entourée  de  vils  fatellites  qui 
fixent  des  regards   profanes  fur  des 
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tréfors ,  faits  feulement  pour  rœil  de 
Tamour. 

Le  lendemain  ,  il  fallut  paroitre 
devant  le  fénat  ^  ôc  notre  généreufe 
héroïne  sV  prèle nta  avec  une  noble 
afTurance  ,  &  fans  defcendre  à  des 
applications  indignes  d'elle  ,  avoua 
franchement  Ton  nom  ^  fa  patrie  <k  le 
deiTein  qu'elle  avoit  formé  de  déli- 
vrer Mériphlîe  ,  ajoutant  que  fon  feul 
crime  étoit  d*y  avoir  échoué.  Sa  no- 
ble hardiefTe ,  fa  beauté  ,  fes  malheurs , 
les  larmes  qu'elle  veirfa  en'  achevant 
de  parler  &  que  lui  arrachoit  î'opi- 
niâtreté  de  fa  mauvaife  fortune  ,  ému- 
rent les  plus  graves  fénateurs  qui  p^a- 
choient  pour  le  parti  de  la  douceur  , 
&  fe  fentoient  inclinés  à  pardonner 
une  faute  que  (on  âge  &  fon  fexe 
rendoient  excufables. 

Tout-à-coup  Polyanthe ,  beau-frère 
de  Céliante ,  s'élève  &  demande  à  par- 
ler au  nom  de  toute  la  famille.  11  re- 
préfente  la  religion  outragée  ,  îa  fain- 
teté  des  temples  profanée  ,  une  fille 
d'une  naifTance  diflinguée  ravie  par 
deux  fédudeurs  &  perdue  fans  retour. 
Etoit-ce  à  une  noble  &  vertueufe  de- 
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moifelîe  ,  telle  que  fe  prétendoit  Ma- 
rilinde ,  à  prêter  la  main  à  un  enlève- 
ment &  Ton  fecours  à  d'infâmes  ra- 
vi/Teurs  ?  Elle  ne  pouvoit  fe  défendre 
d'être  leur  complice  ,  puifquon  la 
trouve^  dans  la  compagnie  d*un  de 
ces  deux  coupables.  Cétoit  -  là  un 
forfait  que  ni  le  fe^e  ni  l'âge  ne  peu- 
vent excufer,  que  les  loix,  que  les 
Dieux  mêmes  puniffent ,  &  qui  ne  peut 
être  expié  que  par  la  mort. 

Je  h  deGre  &  je  vous  la  demande, 
s'écrie  Mériphile.  Auffi  -  bien  ai  -  je 
déjà  trop  vécu  ,  du  jour  où  j'ai  vu 
cette  infortunée  enfermée  dans  un 
îieu  qu!  n*eit  fait  que  pour  les  crimi- 
nels. Je  fuis  le  feul  coupable,  (i  c'eft 
rêtre  que  de  délivrer  une  fille  accom- 
plie de  la  tyrannie  de  fes  parents  , 
qui  Tenterroient  toute  vive  ,  tantôt 
dans  une  tour,  tantôt  dans  la  folitude 
du  cloître.  J*ai  donné  la  liberté  à 
celle  qui  m'avoit  été  légitimement 
promife  &  injuftement  refufée.  J*ai 
aidé  à  la  délivrance  d*une  infortunée 
qui  m'a  conjuré  de  venir  à  forvfe- 
cours.  On  m'accufe  de  fa  perte  &  de 
fa  mort.  Hélas  !  j'ignore  ce  qu'elle  eft 
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devenue  depuis  que  le  plus  funefte 
accident  m*a  féparé  d'elle  ,  &  j*ai 
couru  toutes  les  mers  pour  la  retrou- 
ver. Au  refte ,  on  ne  me  verra  point 
mendier  la  pitié;  prier  qu*on  me  laifTe 
lavieJ'embraiïelamortcommeleterme 
de  tous  mes  maux.  Tout  ce  que  je  re- 
grette en  expirant,  c'eft  d'avoir  enve- 
loppé dans  ma  ruine  cette  généreufe 
amie.  Mais  fefpère  qu'en  puniiFant  un 
malheureux,  votre  juftice  rendra  le  jour 
&  la  liberté  à  l'innocence. 

Ces  paroles  prononcées  avec  le 
courage  qu'infpire  le  mépris  de  la 
mort  5  fufpendirent  le  jugement  du  fé- 
nat  qui  fit  remener  en  prifon  les  deux 
accufés  ,  en  attendant  une  nouvelle 
audience.  On  ne  les  fépara,  qu'autant 
que  la  bienféance  Tordonnoit.  Ils  fe 
confoloient  &  s'encourageoient  mu- 
tuellement. On  prétend  même  qu'un 
fentiment  plus  tendre  vint  diffiper 
rhorieur  deleurfituation.  En  effet ,  ils 
font  feuls  ,  délaifTés  de  toute  la  terre, 
&  vraifemblablement  Céliante  &  Phi- 
lange  ont  péri  enfemble.  Marilinde 
n'a  pas  précifément  refTenti  de  Tamour 
pour    fon   coufin.   Mériphile    n*aime 
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peut-être  plus  qu'une  ombre ,  &c  cette 
ombre ,  ce  vain  fantôme  peut-il  dé- 
fendre long  -temps  Ton  cœur  contre 
un  objet  réel  ,  accompli,  vertueux, 
qui  vient  de  fpxrifier  fa  réputation  & 
fa  liberté  pour  lui  ?  Convenons  que 
jamais  inconftance  ne  fut  mieux  mo- 
tivée. Cependant  raffurez-vous  ,  fexî 
charmant  ,  vous  ,  que  la  confiance 
fur-tout  a  droit  d'intéreiTer,  Vous  re- 
verrez nos  quatre  amants  fidèles  , 
vous  afîifterez  à  leur  union  ,  &  en 
faveur  de  cet  heureux  dénouement  , 
vous  leur  pardonnerez  fans  doute  une 
infidélité  paiïagère  &  qui  n*eut  rien  de 
caraclérifé. 

LIVRE    F    &   dernier. 


Nous  avons  lailTé  Céliante  à  la 
cour  d*Evandre  ,  pendant  que  Po- 
lyanthe  demande  raifor»  de  fa  mort  à 
Babyîone.  On  fe  rappelle  que  les 
deux  prétendus  frères  ont  toute  la  fa- 
veur de  ce  prince  &  qu'il  ne  peut 
plus  fe  pafTer  d'eux.  Le  faux  Euriale 
fait  une  impreflion  encore  plus  vive 
fur  la  jeune  Ericîée,,  infante  d'Armé- 
nie. Eile  lui  a  fait  raconter  plus  d'une 
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fois  rhiftoire  imaginaire  de  Tes  mal- 
heurs ,  &  la  compartion  Ta  dirpofée  à 
Tamour,  Euriale  ne  peut  long-temps 
s'y  méprendre.  Il  a  trop  foufifert  de 
cette  pafîion  pour  en  me'connoître  le 
langage  &  le  caradère.  En  un  mot, 
Ericlée  brûle  du  feu  le  plus  violent  , 
&  la  modefte  retenue  de  celui  qu'elle 
aime  ne  fait  que  l'embrafer  davantage. 
Il  faut  parler;  il  n'efl:  plus  temps  de 
rien  dilîîmuler,  &  Ericlée  apprend  que 
ce  bel  Euriale  ,  fi  doux  ,  fi  timide  ,  (î 
modefte,  n*eft  qu'une'jeune  fille  dégui- 
fée.  Elle  fe  défie  encore  du  rapport 
de  ks  oreilles  ;  elle  n'ern  veut  croire 
que  (es  yeux  ,  &  la  preuve  fait  fuc- 
céder  la  confufion  à  Tétonnement,  & 
la  pudeur  à  l'amour,  mais  Ericlée  efl 
vertueufe  ;  Se  c'eft  fur-teut  la  vertu 
d'Euriale  qui  l'a  charmée.  S'il  ne 
peut  être  (on  amant  ,  Céliante  de-: 
viendra  fa  meilleure  amie.  Elle  ne 
peut  plus  lui  refufer  le  récit  de  (es 
aventures  :  elle  fe  voit  obligée  de 
donner  la  nuit  à  la  curiolité  de  la 
princeffe  ,  &  ces  deux  ^el'es  perfon- 
»es  s'infpirent  une  mutuelle  admira- 
tion. Ericlée  fur-tout  ne  peut  fe  laf- 
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fer  de  contempler  les  perfedions  de 
fon  amie  qui  s'aflbupit  entre  les  bras. 
Telle  étoitPfyché  quand  pour  voir  Ton 
amant  endoi  mi ,  elle  prit  la  lampe  fatale 
qui  réveilla  Cupidon.  L'imprudence 
de  rinfante  n'eut  pas  àts  fuites  moins 
funeftes. 

Il  étoit  déjà  grand  jour  ;  Evandre 
entre  chez  fa  fille ,  &  quel  fpedacle 
pour  un  Roi ,  pour  un  père  !  il  voit 
des  habits  d'homme  fur  fa  table,  & 
fa  fille  couchée  avec  un  des  deux 
aventuriers  qu'il  a  comblés  de  (qs 
bienfaits.  Il  alloit  fuivre  les  premiers 
mouvements  de  fa  colère  ,  lorfque 
Céliante  fort  de  fon  aflToupilTement , 
&  dans  le  défordre  du  réveil ,  le  dé- 
trompe &  fixe  fon  attention  d'une 
manière  bien  plus  agréable.  Cette  vue 
le  rend  le  plus  amoureux  ^qs  hom- 
mes ,  les  charmes  qui  ont  frappé  fes 
regards  font  toujours  préfents  à  fon 
imagination.  Il  n'eft  plus  furpris  du 
fecret  penchant  qui  Tentraînoit  vers 
Euriale,  &  s  y  livre  fans  réferve. 

Bientôt  fa  pafîion  eft  portée  à  l'ex- 
cès. Un  fouverain  n'eft  pas  accoutumé 
à  foupirer  long-  temps  ;  il  parle  ,  ^ 
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voit  avec  étonnement  &  douleur  que 
fon  titre  &  fon  rang  infpirent  à  Ce* 
liante   plus   de  refped  que  d'inclina- 
tion. Sans  doute  ,   c'eft   Philange  qui 
eft    fon  rival   ôc   fon    rival  heureux. 
Mais  peut-être  l'ambition   aura-t  elle' 
le    pouvoir    de    vaincre    Tamour.  Il 
achètera  fa    maîtrefTe   au   prix   de  fa 
fille  &  partagera  avec  Philange  les  deux 
Arménies.  Ce  deffein  pris,  la  propo- 
fitionlefuivit  bientôt.  Philange  la  re- 
çut avec  toutes  les  marques  extérifu- 
res  de  la  reconnoiiïance;  mais  elle  le 
jetta  dans  un   violent  embarras.  Soa 
exiftence  étoit  liée   à  celle    de  Cé- 
liante ,  &,   fi,  comme  il  étoit  vrai* 
femblable,  il  ne  devoit  plus  efpéret 
de    revoir  Marilinde  ,   fa   compagne 
avoit   tout   fon   attachement  ,  difons 
plus,  tout  fon   amour;  Céliante  elle- 
même  ne   paroifToit  pas    infenfible  à 
fes   foins  &  à  tous    les    témoignages 
innocents  qu'il  lui  donnoit  de  fon  af- 
fedion  ,  &  Céliante  lui  paroifToit  pré- 
férable à  une  couronne  ;  mais  il  fal- 
loit    bien  fe   garder    de   heurter    de 
front  un  prince    aufli  puiffant  qu'a- 
moureux. L'adcoit  ansant  flatta  babi« 
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lement  la  pafîîon  d'Evandre,  &  lui 
promit  tous  fes  bons  offices  auprès  de 
fon   amie. 

Nouveau  fujet  de  douleur  pour 
rinfortunéej  Comment  loutcnir  long- 
temps le  même  perfonnage  ,  ou  com- 
ment échapper  de  la  cour  d'un  mo- 
narque abfolu  ,  que  TamoufY  rendoit 
encore  plus  clairvoyant?  Philange  la 
confole  de  fon  mieux  &  l'exhorte  à 
ne  pas  rebuter  trop  ouvertement 
Evandre  ,  mais  à  rejetter  fa  froideur  fur 
fon  amour  pour  Mériphile  qu'elle  re- 
grette encore.  Elle  fuit  ceconfeil  mal- 
gré fa  répugnance  ,  Sa  laifTe  le  Roi  dans 
l'opinion  qu'il  viendroit  à  bout  de  la 
confoîer.  Animé  par  cette  efpérance,  il 
fe  trouve  le  plus  heureux  àcs  hommes, 
fe  contente  de  faire  parler  î'qs  yeux 
&  de  dérober  quelques  bàifers  mo- 
deftes  fur  fes  belles  mains. 

Cefpedicle  déplaifoità  Phiîange.  Il 
va  pour  fe  diftraire  &  cancerter  (on 
évaiîon,  fe  promener  fur  le  bord  de 
la  mer.  Un  bruit  confus  de  nauton- 
niers  letire  de  fa  rêverie,  &  lui  fait 
naître  la  curiofîté  de  defcendre  fur  le 
rivage  pour  s'informer  d'où  vient  ce 
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vailTeau.  Il  apprend  qu*il  efl:  parti  de 
Tyr  ,  &i  demande    au   plus-  apparent 
s'il  alloit   quelquefois  à   Babylone  & 
s'il  ne  s'étoit  pafîé  rien  de  remarqua- 
ble dans  cette  fuperbe   cité.  Depuis 
le  triomphe  de  Cambyfe  ,  répond  le 
maître  du  navire  ,   je  n'ai  rien  appris 
que    Taventure  funefte   arrivée  à    un 
jeune  feigneur    &    à  une    demoifelle 
qui  ont  été  arrêtés  le  jour  même  qu'ils 
font    entrés   dans   la   ville.  L'un    efl: 
d'une  des  meilleures  familles  de  Ba- 
bylone ,  &  l'autre  eft  de  Nicopolis.  On 
nommoit  le  gentilhomme  Mériphiie  , 
&  la   demoifelle  Marilinde.    Il  étoit 
queftion  de  rapt  ,  &  Topinion  com- 
mune  étoit  que   les   juges  examine- 
roient  mûrement  cette  affaire  ,  tant 
pour    la  condition   de   l'acciifé;  qu'à 
caufe  du  fexe  de  fon  complice. 

Philange  ne  put  apprendre  ces  nou- 
velles fans  émotion.  S'il  fouhaitoit  de 
revoir  ù  coufme  ,  il  craignoit  de 
perdre  Céiiante  en  retrouvant  Méri- 
phiie-, mais  enfin  l'amitié  l'emporta  fur 
l'amour.  Il  gagna  le  maître  du  navire, 
&  obtint  de  lui  qu'il  le  remeneroit  en 
Syrie  auffi-tôt  que  fes  marchandifes 
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feroient  vendues.  Le  débit  n'en  fut 
pas  long,  ôc  le  départ  fixé  au  len- 
demain. Précifénient  le  bon  Evandre 
que  l'adroite  Céliante  avoit  entretenu 
dans  unedifcrétion  refpedueufe,  avoit 
indiqué  une  chafle  pour  le  même  jour. 
Dès  le  matin  Philange  ,  pour  détour- 
ner tout  foupçon,  accompagne  le  Roi 
&  fe  montre  d^s  plus  ardents  ;  mais  à 
peine  le  cerf  a-t-il  quitté  le  taillis, 
qu'il  feint  que  fon  cheval  eft  blefle  & 
qu'il  met  pied  à  terre.  Evandre  em- 
porté par  fon  ardeur,  pourfuit  le  cerf, 
&  Philange  refté  feul ,  fe  remet  promp- 
tement  en  Telle ,  &  fuit  de  toute  la  vî- 
tefîè  de  fon  cheval. 

Céliante  n'étoit  pas  plus  négligente. 
Dès  la  pointe  du  jour  ,  elle  s'étoit 
fait  préparer  une  chaloupe  ,  &  fous 
prétexte  de  prendre  le  frais  ,  étoit 
defcendue  le  long  du  fleuve  jufqua 
fon  embouchure.  Phiîange  avoit  fi  bien 
concerté  le  plan  de  leurévafion,  quils 
fe  trouvèrent  tous  deux  au  vaifieau 
en  même  temps.  On  leva  l'ancre  ,  de 
le  vent  fut  iî  favorable  ,  qu'ils  arrivè- 
rent en  {ix  jours  à  Nicopolis.  Le  pre- 
mier foin  de  Philange  fut  d'envoyer 
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un  exprès    à  Mérlphile  pour  lui  ap- 
prendre leur  arrivée  ,  &   Tidée  qu'il 
alloit  revoir  fa  chère    Céliante  ,  le 
rendit   fans    peine    à   fes    premières 
amours.  On  juge  bien  que  cette  nou- 
velle  étoit   un   excellent   moyen  de 
défenfe.  Aufli  Mériphile  le  fit-il  va- 
loir auprès  de  Cambyfe  ,  qui  fur  le 
bruit  de  Ces  aventures  avoit  voulu  en^ 
tendre  les  accufateurs  ôc  les  accufés. 
Ce  bon   prince  touché  de  Tes  infor- 
tunes ainfî  que  de  celles  de  Marilinde, 
reçut  très-bien  fon  apologie;  mais  il 
ne  pouvoit  violer  les  loix  du  royaume  5 
&  pour  tout  concilier,  voici,  le  juge- 
ment qu'il  porta. 

Si  Céliante  vit  encore  ,  faites- la 
paroître  ;  fa  préfence  confondra  vos 
accufateurs  3c  prouvera  votre  inno- 
cence. Je  vows  donne  un  mois  pour 
leur  donner  avis  du  danger  où  vous 
met  fon  abfence.  Ce  temps  expiré  , 
Mériphile  fera  obligé  de  combattre 
Polyanthe,  ou  tel  autre  champion  au- 
quel on  commettra  le  foin  de  la  que- 
relle. Mériphile  accepta  la  condition  , 
Ôc  remercia  le  prince  de  Ja  double 
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occafion  qu'il  lui  ofFioit  de  fe  juftitier 
&  d'acquérir  de  la  gloire.     ..^ 

Aufîî-tôt  A-rafpe  ,  le  même  exprès 
quePhilangeavoit  envoyéàBabylone, 
efl:  renvoyé  à  Nicopolis.  Il  apprend 
à  ion  arrivée  que  Philange  &  Céliante 
font  partis  pour  la  capitale  ,  '&  re- 
prend auflTi-tôt  la  route  de  Sidon.  Au 
milieu  de  la  traveiTée  ,  pendant  qu'il 
regarde  de  tous  côtés ,  pour  voir  s'il 
ne  découvrira-  pas  quelque  vaifTeau  , 
il  apperçoit  un  fpedacle  bien  digne 
de  compalîion  :  une  jeune  fille  atta- 
chée à  une  pièce  de  bois  ,  qu'elle 
embrajToit  étroitement  ,  flottoit  au 
gré  Aq^  ondes  :  Arafpe  la  fait  enlever 
^tranfporter  Éansfon  navire.  A  peine 
Aldérine  ,  c'étoit  le  nom  de  cette 
demoifelle ,  a  telle  rappelle  Tes  efprits 
égarés  par  l'image  de  la  mort,  qu'elle 
lui  raconte  Ton  malheur.  Elle  étoit  at- 
tachée à  Céliante  ,  &  s'étoit  embar- 
quée avec  elle  &  Philange  pour  aller 
à  Bcibylone  au  lecours  de  Mériphile 
&  de  Marilinde  ,  lorfqu'une  tempête 
afFreufe  avoit  jette  le  vaifTeau  contre 
un  écueil  &  ravoit  bn(é  en    mMle 
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pièces.  Le  fort  fembloit  Tavoir  épar- 
gne'e  feule  pour  porter  la  noùveile  de 
ce  déplorable  accident. 

Quelle  trifle  nouvelle  pour  nos 
pauvres  prifonniers  !  il  {^illut  bien  ce- 
peniant  les  en  inflruire  ^  &  ce  fu^'c 
alors  qu'ils  déployèrent  toute  la  fer- 
jTJeté  de  leurame.  Après  avoir  donné 
à  leurs  amis  lés  larmes  qu'ils  méri- 
toient ,  ils  s'embraffent  pour,  la  der- 
nière fois  ,  fe  difeni  un  dernieradieu 
&  s'encouragent  à  la  mort.  Le  jour 
fatal  efl:  arrivé.  On  leur  prononce  leur 
arrêt  dans  la  place  publique.  Mari- 
linde  eft  conduite  à  rextrémlté  du 
cimp  ,  &  Polyanthe  entre  dans  la  lice 
pour  foutenir  la  vérité  de  fon  accu- 
fation.  Il  étoit  monté  à  l'avantage  6c 
fon  fourcil  hautain  ,  fa  fuperbe  coii- 
tenancâ|||Ut  intimidé  tout  autre  qii3 
fon  tivai;  Il  avoit  fait  peindre  Ce- 
liante  fur  fon  écu  ,  mais  avec  la  pâ- 
leur de  la  mort ,  &:  on  y  lifoit  cette 
devife:  Ce  qui  ta  plu  i  épouvante, 

Mériphile  parut  de  l'autre  côté 
avec  une  contenance  plus  modefte  , 
mais  non  moins  alTjrée.  Son  bouclier 
portoit    cinq   corps    étendus    fur  un 
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même  tombeau  avec  cette  infcription: 
La  mon  réunira  ceux  quelle  a  fe'parés» 
Déjà  on  partageoit  aux  combattants 
le  folell  &  la  pouflîère  ;  ils  prenoient 
du  champ  pour  fondre  Tun  fur  Pau- 
tre  avec  fureur.  Leurs  fiers  courfiers 
écumoient  de  rage  &  frappoient  la 
terre  à  coups  redoublés  ,  lorfque  des 
cris  &  àts  battements  de  main  fufpen- 
dirent  leur  ardeur  &  leur  firer^t  tour- 
ner la  tcte,  pour  voir  la  caufe  de  ce 
bruit  imprévu, 

Cétoient  deux  nouve-ux  cavaliers 
qui  accouroient  au  grand  galop  ,  en 
fai(anc  des  (ignés  de  la  main  ,  comme 
pour  arrêter  le  combat.  Enfin  ,  nos 
inconnus  s'approchent  de  Cambyfe , 
lui  font  une  révérence  refpeélueure , 
&  Tun  d'eux  prend  la  parole  en  ces 
termes  :  Grand  Roi ,  la  mê^i^équité 
que  vous  obfervez  dans  les  arrêts  de 
votre  juflice,  nous  amène  ici  pour  em- 
pêcher rinnocence  d'être  opprimée» 
Ce  n'eft  pas  que  je  doute  de  votre 
prudence.  Vos  heureux  fujets  éprou- 
vent tous  les  jours  la  fupériorité  de 
votre  efprit  comme  la  bonté  de  votre 
cœur;  mais  il  eft  quelquefois  d^s  af- 


DES    ROMANS.      211 

faires  fi  embarrafTées,  qu'elles  mettent 
en  défaut  la  pénétration  même  dos 
Rois  à  qui  les  Dieux  accordent  des 
lumières  qu'ils  refufent  au  tomroun 
des  hommes.  Le  Ciel  alors  fe  réferve 
le  miracle  de  faire  fortir  la  vérité 
\  idorieufe  des  nuages  qui  offufquoîent 
fon  éclat.  C'eft  ainfi  qu'aujourd'hui  il 
a  fait  reflufciter  les  morts  pour  fau- 
ver  les  vivants ,  &  armé  les  coupables , 
pour  délivrer  les  innocents. 

A  ces  mots  il  met  bas  fon  armet. 
Son  compagnon  fuit  fon  exemple  , 
&  tout  le  peuple  poufle  un  cri  de 
joie  en  reconnoiiïant  Philange  &-Cé- 
liante  qui  s'étolent  fauves  de  leur 
naufrage  &  hâtés  d'arriver  à  Babylone 
pour  fauver  leurs  deux  amis.  Auffi- 
tôt  on  fit  approcher  Polyanthe  &  Mé- 
riphile  qui  furent  aufîî  prompts  à  s'em- 
brailer,  qu'ils  étoient  il  n'y  a  qu'un 
moment  ardents  à  fe  battre.  Cambyfe 
inftruit  de  leurs  diverfes  aventures , 
fe  fit  un  plaifir  de  réunir  ces  quatre 
amants  ,  &  ces  deux  couples  ,  qui 
avoient  les  mêmes  reproches  à  fe 
faire  ,  n'eurent  pas  de  peine  à  fe  les 
pardonner»  Les  combats  à  outrance 
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furent  changés  en  jeux  de  en  fêtes.  Le 
lendemain  les  deux  mariages  fe  firent 
avec  autant  de  pompe  &  de  joie  que 
les  époux  avoient  jufques-là  éprouvé 
de  traverfes  &  de  dirgraces.  Le  fouve- 
nir  de  leurs  maux  fut  l'airaifonnement 
du  plaifir  ,  &  Tauteur  exhorte  tous 
ceux  qui  leur  reflembleroient  dans 
leurs  peines  ,  à  joindre  comme  eux 
l*amour  &  la  vertu  ,  pour  arriver 
comme  eux  tôt  ou  tard  au  port  de 
la  paix  &  du  bonheur,  &  recevoir  la 
récompenfe  due  à  la  confiance  &  à 
la  fidélité. 

NOTES. 

On  voit  qu'il  fecolt  difficile  de  retrouver 
dans  le  fiècle  de  Louis  XIII  les  aventures 
qui  font  la  matière  de  ce  roman;  la  plu- 
part des  noms  qui  entrent  dans  la  clef  de 
l'ouvrage  font  parfaitement  inconnus. 

Protofilas  eft  Henri  1 1 ,  de  Bourbon ,  prince 
deConde',  premier  prince  du  fang,  tantôt 
bien  ,  tantôt  mal  av^ec  la  cour  ,  mis  à  la 
Baitillefous  la  régence  de  Marie  de  Médicis, 
&  à  la  tête  des  armées  fous  le  miniftère  du 
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cardinal  de  Richelieu.  Après  la  mort  de 
Louis  XIII,  il  fut  établi  chef  du  confeil , 
^  miniltre  d'état  fous  la  régente,  &  fervit 
Vitilement  dans  ces  places  importantes.  Sa 
plus  grande  gloire  eft  d*avoir  donné  le  jour 
au  grand  Condé. 

Evandre  eft  Louis  de  Bourbon ,  comte  de 
Soiffons  ,  grand-maître  de  France ,  &  fils  de 
Charles  de  Solfions ,  fi  connu  par  fa  paffion 
pour  Catherine  de  Bourbon ,  fœur  de  Henri  IV, 
Pouffé  à  bout  par  Richelieu ,  dont  il  avoit 
refufé  d'époufer  la  nièce  ,  la  marquife  de 
Combalet ,  il  rélblut  de  s'en  défaire ,  mais 
le  proijet  échoua.  Il  fe  retira  à  Sedan ,  traitg 
avec  la  maifon  d'Autriche  ,  &  battit  le  ma- 
réchal de  Châtilion  en  1641  ,  à  la  bataille  de 
la  Marfée ,  où  il  fut  tué  d'un  coup  de  pif- 
toiet.  Louis  XHI  vouloit  qu'on  fit  le  procès 
à  fa  mémoire;  mais  Puy-Ségur  l'en  détour- 
na ^  en  lui  difant  :  Il  étoit  de  votre  fang  & 
votre  filleul  j  voudrez-vous  expofer  fon  corps 
à  être  traîné  fur  la  claie ,  par  un  Jugement 
foiemnel  ?  Laiffez  à  Dieu ,  Sire  ,  la  ven- 
geance de  vos  ennemis.  Les  historiens  nous 
repréfentent  le  comte  de  Soiffons  comme 
un  prince  bien  fait,  plein  de  fierté,  de  feu 
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&  de  courage,  mais  d'un  efprit  ixiédiocre , 
incertain  &  défiant.  Il  n'eut  qu'un  fils  natu- 
rel ,  Louis-Henri ,  chevalier  de  SoifTons , 
abbé  de  la  Couture,  qui  quitta  fes  bénéfices , 
prit  le  titre  de  prince  de  Neuchâtel ,  &  épou- 
ia  ,  en  1694  ,  Angélique  -  Cunégonde  de 
Montmorency -Luxembourg.  Il  mourut  en 
Ï703,  laiffant  une  fille  mariée  en  X710, 
h,  Charles-Philippe  d* Albert ,  duc  de  Luynes» 

Ericlée ,  Madame  de  Chalais  ,  eft  peut- 
€tre  une  parente ,  ou  la  femme  même  de 
cet  infortuné  Chalais ,  cadet  de  rilluftre 
maifon  de  Taleyrand ,  grand-maître  de  la 
garde-robe,  favori  de  Gafton ,  &  amant  de 
Madame  de  Chevreufe,  décapité  à  Nantes, 
le  19  Août  1626,  pour  être  entré  dans  un 
complot  contre  un  miniftre  vindicatif. 

Saint- Prueil ,  défigné  ici  fous  le  nom 
de  Mélidor ,  étoit  un  feigneur  rempli  de 
grâces  &  de  bravoure.  Amant  favorifé  d'ime 
des  plus  belles  dames  de  la  cour,  il  eut  pour 
rival  auprès  d'elle  la  Meillerayo  ,  depuis 
maréchal  de  France ,  qui  lui  voua  une  liaine 
éternelle ,  &  que  l'auteur  femble  avoir  voulu 
peindre  fous  le  nom  de  Therfandre.  Saint- 
Preuil  fut  d'abord  capitaine  aux  Gardes,  Ce 
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fut  lui  qui  fît  prifonnier  de  guerre  le  duc 
de  Montmorency ,  à  la  fameufe  journe'e  île 
Caftelnaudary.  Ce  fervice  lui  valut  la  pro- 
teftion  de  Richelieu ,  &  les  récompenfes  de 
la  cour.  On  fait  qu'il  Ce  couvrit  d'iionneur 
par  lagënérofité  avec  laquelle  il  follicita  la 
grâce  de  fon  prifonnier  ,  &  l'on  n'a  pas 
oublié  la  réponfe  du  fuperbe  miniitre  :  Saint- 
Preuil  ,  lui  dit-il  d'un  ton  menaçant  ,  fi  le 
Roi  vous  rendoit  juftice  à  vous-même  ,  vous 
auriez  la  tête  où  vous  avez  les  pieds.  11 
iignala  fon  courage  à  Corbie ,  qu'il  défendit 
contre  les  Efpagnols,  en  1636,  &  facilita, 
en  1640,  la  prife  d'Arras  ,  dont  il  fut  fait 
gouverneur.  Peu  de  temps  après,  fes  enne- 
mis ,  foulevés  par  la  Meilleraye  ,  qui  ne 
cefToit  d'aigrir  les  efprits  contre  lui  ,  le 
firent  arrêter  fous  différents  prétextes  ,  dont 
le  plus  fpécieux  étoit ,  qu'il  avoit  attaqué 
&  pillé  la  garnifon  ennemie  de  Bapaume , 
qui  venoit  de  capituler  ,  &  qu'un  trompette 
du  Roi  conduifoit  à  Douai.  Il  eut  beaa 
prouver  qu'auffi-tôt  après  avoir  reconnu  fon 
erreur,  il  avoit  tout  reftitué;  cette  infrac- 
tion de  la  capitulation ,  les  violences  &  h& 
concuffions  qu'on  lui  reprochoit,  quoiqu*au- 
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torifées,  en  quelque  forte,  par  des  lettres 
du  Roi  &  de  fes  miniftres,  le  firent  condam- 
ner à  mort.  La  haine  de  la  Meilleraye  triom- 
pha; le  cardinal  le  facrifia  ,  &  Tinfortunç 
Saint-Preuil  eut  la  tête  tranchée  â  Amiens , 
le  9  Novembre  1641  ,  dans  fa  quarantième 
année. 

Le   refte  de    la   clef  ne   nous   offre   plus 
jd'autre  nom  connu ,  que  celui  de  Lingendes, 
ji)us  le   nom   de    Bélinte.    Eft-ce  Jean  de 
Lingendes  ,    poëte  François  ,  qui   florifloit 
fous  le  règne  de  Henri  IV  ,  &  dont  les  poé- 
fies  offrent ,  avec  beaucoup  de  foibleffe,  delà 
douceur  &  de  la  facilité?  C'eft  ce  qu'il  eft  dif- 
ficile de  décider  &  peu  important  d'éclaircir. 
Nous    devons  avertir  nos   lefteurs    d'un 
changement  que  nous  nous  fommes  perraiç 
de  faire  dans  le  dénouement  de  l'ouvrage. 
Desfontaines  fait  marier  enfemble  Philange 
&  Céliante  ,  Mériphile  &  Marllinde.  Il  nous 
a  femblé  que  cette   double  inconftance  dé- 
truifoit  tout  l'intérêt ,  &  nous'nous  fommes 
contentés   de    la  faire  craindre  un  inftant , 
pour  rendre  enfuite  les  deux  amants  à  leurs 
premières  amours.  G'eft  encore  là  une  de  ces 
libertés  qu'on   nous  pardonnera,  à  ce  que 

nous 
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■      Il  I  I  I  I  I  'in 

BOUS  croyons.  Au  refte  >  elle  femble  autorifee 
par  la  clef  elle-même,  qui  traduit  Ménphilè 
&  Cëliarite  par  les  noms  de  M.  &  Madame 
de  Cliarny,  ce  qui  fcirible  déligner  un  mari 
&  une  femme. 

Nous  avons  avancé  que  les  vers  de  l'au- 
teur ne  valent  pas  mieux  que  fa  prof'.  Pour 
mettre  le  leéleur  à  portée  d'en  juger,  nou^ 
joignons  ici  un  échantillon  des  deux.  Voici 
le  commencement  d'une  pièce  de  vers ,  fouS 
3e  nom  de  ftances,  envoyée  par  Mériphile 
à  Céliante  ,  lorfqu'tlle  eft  renfermée  par 
FUanire  : 

Vous ,  qui  violentez  nos  volontés  fujcttes  , 
Oy  z  ce  que  je  dis  ,  voyez- ce  que  vous  faiteï» 
Plue  vous  renfermerez,  plus  ferme  elle  fera; 
Plus  vous  la  forcerez  ,  plus  elle  aura  de  forces  : 
Plus  vous  Tamurtirez  ,  plus  elle  aura  d'amorces,' 
Plus  elle  endurera ,  plus  elle  durera. 
Cachez* la,  ferrez-la,  tenez-la  bien   contrainte;' 
L*atiache  de  nos  cœurs  id^une  amuureufe  étreinte  ,, 
Rend  ,  malgré  vos  rigueurf  ,  notre  couple  mieux 
.  joint. 

Kos  corps  font  défunis  ,  nos  attiet  enlafTéef  , 
Kos  coeurs  font féparés,  mais  non  pasnospenfées^ 
Vous  fommes  éloignés ,  &  ne  le  fommes  pas ,  &cw 

Ke  croiroit-on  pas  que  ces  vers,  fur- tout  lei 

Juiu  1787,  1^ 
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premiers  ,  font  du  poème  de  la  RMeleine'? 
&  l'on  le  rappelle  ceux  de  Boileaa  : 

'  Jac^îs  de  nos  auteurs  les  pointes  ignorées^ 
Furent  de  l'Italie  en  nos  vers  attirées  »  Sec, 

La  profe  de  Desfbntaihes  n'eft  pas  moins 
çurieufe  mous  citons  au  lialârd.  "  " 

Ivla  vie  reffemble  à  ces  tapifferies  ou  l'on 
voit  des  dragons  parmi  des  fleurs  :  c'eft'un.* 
continuel  tiïïu  de  misère  &  d'amour ,  &c/ 

Ali  l  ir.fortuné  Mériphile!  que  le  port  dS 
cetfe  lettre  te  coûtera  cliei'îtu' dèvois  ap- 
préhender ce  que  peut  Une  fille  ofFehfée ,  & 
«lonner  le  ètmrS  à  ce  torrtnt  qui  va  furieufè- 
rnclnt  ondoyer  contre  ton  innocence  ,*  pour 
renyerfér  les  défeiifes  de  tés  géhérexrfès 
rtfoîutiôns  , .  ê/c. 

L'encre  fe  trouva  gelée  d'î: erreur  à  cette 
tfahifon  ,  &  la  plume  ne  voulut  pas  fervir 
skct  lâclie  &  mî^heureux  office,  &c» 
^  Le  fbleiiy  ^oixt  ne  point -voir  tant  de  II- 
tlieté  en  Ton  pareil  (Céliante)  fe  hâtôit  de 
iè  reHrér;  mais  rioii  pas  faris  rougir  de 
honte,  ôcc. 

^  Céliante  &  Marilinde   faîfoient  Un  autre 
océan  de ,  leurs  pleWs ,  fi  bien  que  quand 


DES   ROMANS.       ^ip 

Forage  fut  appaiie,  elles  ëtoient  encore  au 
danger  de' leiir  prô]pfe  déluge',  &c. 

Nous  n'abuferons  pas  de  la  patience  de 
nos  lefteurs,  eir  mïtltipliant  les  citations  ^ 
&  nous  laifferons  notre  auteur  &  fon  cîiien 
de  ftyle  ,  comme  difoit  plaifamn  ent  Ma- 
dame, de  Se'y^gné.  du  ^chevalier  de  Méré, 
tf.Qp  heureux  {i  nous  avons  pu  trouver  un 
extrait  intér^fTant  dans  un  mortel  roman  de 
cinq  cents  pages  l 


J  'ai  luparorcUç  tfcMonftigneurlc  Garde  desSccai«p> 
le' volume  de  la  BihLiothèque  ÛniverJeL  e  des  Ro» 
rnansy  pour  le  mois  de' Juin  de  laj)réfente  année, 
J^a^  trouvé  que  Je  foriAs  des  Oûvraf^es  qui  comporean 
cêTtecueil ,  étoii  imércflani ,  que  lës'âflaîyTeséibîcnV' 
bfcn  Tâites ,  &  les  notes  curieufcs.  A  Paril ,  te  5 1  Juit> 
let  1787.  SÉLIS,  Cinfeuf  Royal r  Prof ejfeur  d'Elo^ 
fwnce ,  des  Académies  de  la  RosbçlU ,  OrlUns  y 
Amiens,  E^rlih,  ùc. 
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